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I N T R 0 D U C T  I 0 N.

J *B m ’éleve à la R a i s o n  É t e r n e l l e , j t é t u d i e  
les Loix  & }e l’adore. Je  contemple l’Univers  
d’un œil philofophiqtie. J e  cherche les rapports  
qui font de cette Chaîne im me nie un i’eul T o u t , 

Toute 1. A
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ye m’arrête à en confidérer quelques Chaînons, 

&  frappé des traits de puilf.mce, de faged'e &  
de grandeur que j ’y  découvre, j ’eifaie de les 
crayonner fans les affoiblir.
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C H A P I T R E  P R E M I E R .  

L A  C A U S E  P R E M I E R E .

E T R E par fo i , pouvoir to u t, & vouloir avec 

une fageffe infinie, font les Perfe&ions adorables 

de la C a u s e  P r e m i e r e .

L ’U n i v e r s  émane eflentiellement de cette 
C a u s e . En vain chercherions-nous ailleurs la 
raifon de ce qui eft: nous obferverons par-tout 
de Vordre & des fins j mais cet ordre & ces fins 
font un effet: quel, en eft le principe ?

F a i r e  l’Univers éternel, c’eft admettre une  
fuccefïion infinie d’Etres finis.

R e c o u r i r  à l’éternité du m ouvem ent, c’eft 
pofer un effet éternel. 

Av a n c e r  que l’intelligence eft le produit de 
la matiere & du m o u v em en t , c’eft avancer que



I

VOptique de N e w t o n  eft l’ouvrage d’un Aveu-' 
gle né.

D iso n s  donc, que puifque l’Univers exifte," 
il eft hors de l’Univers une R a i s o n  É t e r n e l l e  
de fon exiftence.
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C H A P I T R E  I L

La Création.

Q U E L L E  Intelligence fondera les profondeurs 
de ce Gouifre ? quelle penfée exprimera la P u is 
s a n c e  qui appelle les chofes qui ne font point, 

comme fi elles étoient ? D i e u  veut que l’Univers 

fo it , l’Univers eft.

C e t t e  Vertu divine, cette Force incompré- 
henfible peut-elle être communiquée ? Et fi elle 
peut être communiquée, quelles font les/Loix: 
de cette communication ?

k V e r b e  I n c a r n é  , Premier né entre les Créa

tures , fi cette Force a pu fe tranfmettre, T u  

l’as reçue, &  les fiecles ont été faits par TOI,

A 2
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C H A P I T R E  I I I .

Unité &  bonté de V Univers.

Ï * j ’u n i t É du defTein nous conduit à l’unité 
de [’Intelligence qui l’a conçu. L ’harmonie de 
l ’ U nivers, ou les rapports qu’ont entr’elles les 
diverües Parties de ce vafte Edifice, prouvent 
que fa C a u s e  eft UNE. L’Effet de cette C a u s e  
elt un auffi : l’Univers eft cet Effet.

I l  elt tout ce qui e ft, & tout ce qui pouvoit 
être. Le pojfible n’eft pas ici ce qui l’eft en fo i, 
ou dans les idées qui le conftituent ; mais ce 
qui l’eft relativement à la colle&ion des Attributs 
de la Caufe ordonnatrice. L ’objet de la Puiffance 

ctoit aufîi celui de la Sageffe.

L a  V o l o n t é  e f f i c a c e  a donc réalifé tout 

ce qui pouvoit l’être. Un feul a&e de cette 
V o l o n t é  a produit l’Univers : le même ade 
le conferve. DiEU*eft ce qu’il a é té , & ce qu’ij 

fera : ce qu’il a voulu , il le veut encore.

L ’i n t e l l i g e n c e  qui fajfit à la fois toutes 

îes combinaifons des Poffibles , a vu de toute 

éternité le Vrai Bon x & n ’a jamais délibéré.
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a agi j Elle a déployé fa fouveraine Liberté ; & 

l ’Univers a reçu l’être.

Ai n s i  l’Univers a toute la perfe&ion qu’il 
pouvoit obtenir d’une C ause  dont un des pre
miers Attributs eft la Sa g esse  , &  en qui la 

B o n t é  eft Sa g esse  encore.

ÏL n’y  a donc point dans l’Univers de mal 
abfolu , parce qu’il ne renferme rien qui ne puilïe 
"être l’effet ou la caufe de quelque b ie ïi, qui 
n’auroit pas exifté fans cette chofe que nous 
nommons mal. Si tout avoit été ifolé , il n’y  

auroit point eu d’harmonie. Si quelque chofe 

avoit été fupprimée , il y  auroit eu un vuide 

dans la Chaîne, & de l’enchaînement univerfel 

réfultoit la fubordination des E tres, & leurs 

relations à l’efpace & au temps.

L e Pignon d’une Machine fe plaindra-1 - il 

qu’il n’en foit pas la maîtrefTe Roue ? Celle-ci, 
devenue Pignon , formeroit la même plainte > & 
pour anéantir ces plaintes infenfées, il faudroit 
anéantir la Machine elle-même.

V o u s dites: pourquoi l’Homme n’eft-il pas 
aufli parfait que l’Ange ? Vous voulez dire fans 

doute , pourquoi l’Homme n’e ft-il pas Ange ?

A 3
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Demandez donc auflr pourquoi le Cerf n’efl; pas 
Homme '( Mais l’exiltence du Cerf fuppofoit cell® 
des Herbes qui devoient le nourrir. Voudriez- 

vous donc encore que ces Herbes eufTent été 
autant de petits Hommes ? Leur confervatioii 

&  leur multiplication auroient dépendu de la 

terre , de l’eau > de i’a ir, du feu : oferiez - vous 
infifter & demander enfin, pourquoi les Parties 
conftituantes de ces Elémens ne font jias des 
Homoncules ?

Av o u e z  votre erreur , & reconnoiflez que 

chaque Etre a la perfe&ion qui convenoit à fa 
fin. il ceüeroit de la remplir, s’il ceifoit d’être 
ce qu’il eft. En changeant de nature , il chan
geront de place , & celle qu’il auroit occupée 
dans l’Hiérarchie univerfelle, devroit l’ètre en
core par un Etre femblable à lu i , ou l’harmonie 
feroit détruite.

N e jugeons donc point des Êtres confidérés 
en eux-mêmes j mais apprécions-les dans le rap

port à la place qu’ils devoient tenir dans le Syf- 
tème. Certains réfultats de leur nature font des 
maux : pour empêcher que ces maux n’exiftaf. 

fe n t, il auroit fallu lailfer ces Etres dans le néant, 
ou créer un autre Univers. De l’adtion récipro

que des Solides & des Fluides, réfulte la Vie $



n  JE L A  N A T U R E .  Part. T. f

8c cette aétion même continuée , eft la caufa 

naturelle de la mort. L ’immortalité auroit donc 
fuppofé un autre pian j car notre Planete n’étoiÈ 

pas en rapport avec des Êtres immortels.

L ’e n s e m b l e  de tous les Ordres de perfec
tions relatives , compofe la perfection abfolue de 

te T o u t, dont D i e u  a dit qiCil étoit bon.

Ce Syftème immsnfe d’Êtres coexiftans, &  
d’Etres fucceflifs, n’eft pas moins un dans la 
fucceiïion que dans la coordination , puifque le 
premier Chaînon eft lié au dernier par les Chaî

nons intermédiaires. Les événemens aduels pré

parent les plus éloignés. Le Germe qui fe déve

loppa dans le fein de Sa r a , préparoit Pexiltence 

U’un grand Peuple, & le Salut des Nations.

A 4
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C H A P I T R E  I V .

V  Univers confidéré dans fes grandes Parties.

^ L o r s q u e  la fombre nuit a étendu fou voile 
fijr les plaines azurées , le Firmament étale à nos 
yeux ft grandeur. Les Points étincelans dont 
il eft fem é, font les Soleils quç le T o u t - P u is 
s a n t  a fufpendus dans l’efpace , pour éclairer & 

échauffer les Mondes qui roulent autour d'eux.

Les Cienx racontent la Gloire du C R É A TE U R , 
&  VÉtendue fait connaître P Ouvrage de fes Mains. 
Le Génie fublime , qui sénonçoit avec tant de 
ilobiefle, ignoroit cependant que les Aftres qu’il 

contemploit, fuflent des Soleils. Il devançoit les 
temps, & entonnoit le premier l’Hymne majef- 
tueufe , que les fiecles futurs , plus éclairés, de- 

voient chanter après lui à la louange du M a î t r e  
des Mondes.

L ’As s e m b l a g e  de ces grands Corps fe divife 
en differens Syftèmes, dont le nombre furpafie 
peut - être celui des grains de fable que la Mer 
jette fur les bords.

CHAQUE-Syitème a donc à fon centre ou à
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fon foyer une Étoile ou un Soleil, qui briîle d’une 
lumiere propre , & autour duquel circulent diiTé- 

tens ordres de Globes opaques, qui réfléchiiïent 
avec plus ou moins d’éclat , la lumiere qu i’s 

empruntent de lu i , & qui nous les rend viiibies.

C e s  Globes, qui paroiflent errer dans l’armée 
des Cieux , font les Planètes , dont les princi
pales ont le Soleil pour centre commun de leurs 

révolutions périodiques , & dont les autres, qu’on 
nomme fecondaires, tournent autour d'une Pla- 
nete principale, qu’elles accompagnent, comme 
des Satellites , dans fa révolution annuelle.

V é n u s  & la Terre ont chacune leur Satel

lite ( i ). Un jou r, fans doute, l’on en décou-

(  i  )  f f  On a élevé bien tics doutes fur l ’ exiftcnce du Satel

lite  de Vénus : on a foupqoim é que ce qui en a vo it été rapporté 

p ar d ifféren t O bfervatcurs , tenoit principalem ent à quelque 

illufion d ’O ptique. M ais fi l ’on prend la  peine de confulter 

l ’article Vénus du Supplém ent à Y Encyclopédie de P a r is , T o m e  

X V I I , on ne doutera guère de l ’exiftence du Satellite dont il 

s ’agit. On y  verra  l ’obfervation du grand C a s s i n ï  de 1 6 8 6 ,  

celles de M r. S h o r t  de 1 7 4 0 ,  de M r . M o n t a i g n e  de 

1 7 6 1 ., du P . la G r a n g e  de la m êm e a im é e , de M r. de M o n t -  

b a r o n  de 17 6 5 . Ç ’avoit été fous la form e d ’ an petit Croiffant 

que le Satellite s’ étoit m ontré aux trois prem iers O bfervatcurs 

que je  viens de citer: M r. S h o r t  avoit été fi touché de fa 

propre d éco u verte , qu ’il  l ’avoit fa it graver fur fon Cachet avec 

cette devife : TanAem appariât. Le célébré L a m b e b t  , qui a



IO C O N T E M P L A T I O N

couvrira à Mars. Jupiter en a quatre, Saturne 

cinq , & un Anneau ou Athmolphere lumi- 

neule ( 2 ) » qui femble faire la fondion d’un

com paré entr’elles toutes les obfervations de ce Satellite , a 

montré leur accord. Ejfai A'une Théorie du Satellite de Vénus f  

Nouveaux Mémoires de V Académie de Berlin , année 1773 . 

Suivant les calculs de cet A ftronom e, la révolution de ce Sa

tellite autour de V énus, feroit à -p e u -p rè s  de onze jours. I l 

avoit eru qu’on pourroit l ’appercevoir fur le difque du S ole il, 

le  premier de Juin 1 7 7 7 , parce que Vénus devoit pafler alors 

tfès-près de cet A ftre , niais on 11e l’y  a pas découvert. M r. de 

M a i r a n  , qui ne paroifloit pas douter de l ’exiftence de ce 

petit A ftre , avoit indiqué les caufes de la rareté de fes appa- 

ritions. M étn. de l'Acad. de Faris , 1762.

( 2 )  f f  C ’eft un grand fpeétacle aux yeux de l ’Aftronom e, 

que celui de Saturne , environné de fes cinq Lunes &  de fon 

Anneau. On connoit les phafes de cet Anneau merveilleux : 

mais il n’eft point une fimple Athmofphere , comme je le difois 

ici avant que d’être mieux inftruit. I l eft de bonnes raifons 

de penfer , qu’il eft un Corps folide &  opaque. Lorfque le 

Soleil éclaire la furface de cet Anneau, qui nous eft oppofée, 

l ’Anneau difparoit à nos yeux. Si donc il n’ étoit qu’une Ath

m ofphere, nous devrions appcrcevoir alors quelque clarté, fur- 

tout fi nous réfléchiflons fur le peu d’épaifleur de l ’Anneau; 

car les dernières obfervations de fes difparitions &  de fes réap

paritions femblent indiquer qu’il n ’a pas trois lieues d’épaifleur. 

I l y  a plus ; l ’infatigable M r. M e s s i e r  a obfervé dans la 

même circonftance des points lumineux femés fur les anfes de 

l ’Anneau : la lumière dont ces points brilloient étoit v iv e , blan

châtre , fcintillante &  femblable à celle des plus petites E to iles , 

vues aux meilleurs inftrumens. I l a obfervé de ces points qui 

rendoient moins de lum iere, &  d’autres qui paroifioient féparés 

de ceux qui les avoifinoient. T o u t cela paroît p ro u ver, que
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ômas de petites Lunes : placé à près de trois 

çents millions de lieues du Soleil , il en auroit 
reçu une lumiere trop foible, fi fes Satellites 8c 

fon Anneau ne l’euflent augmentée en la réfié* 

chiflant.

N o u s connoiflons d i^ Jep t Planetes qui en-, 

trent dans la eompofition de notre Syftême fo- 
laire ; mais nous ne fommes pas aflurés qu’il 

n’y  en ait pas davantage. Leur nombre s’eft fort 

accru par l’invention des Télefcopes : des Inf- 
trumens plus parfaits , des Obfervateurs plus 
affidus ou plus heureux, l’accroîtront peut-être 
encore. Ce Satellite de V én u s, entrevu dans le 

dernier fiecle, & revu depuis peu , préfage à 

l’Aftronomie de nouvelles conquêtes.

N o n - s e u l e m e n t  il étoit réfervé à l’Aftrono-  
mi e moderne d’enrichir notre Ciel de nouvelles 
Planetes 5 il lui étoit encore donné de reculer les 
bornes de notre Syftème folaire. Les Cometes , 
que leurs apparences trompeufes , leur queue, 
leur chevelure, leur direction quelquefois oppo- 

fée à celle des Planetes , & très - fouvent diffé
rente ; leurs apparitions & leurs difparitions ,

l ’Anneau de Saturne eft lin Corps opaque, dont la furface iné

gale, comme celle de la L u n e , produit dans fes Quadratures les 

mêmes effets effentiels..



ï»  C O N T E M P L A T I O N

faifoient regarder comme des Météores allumés 
dans l’air par une puiiïance irritée, font devenues 
des Corps planétaires, dont nos Aftronomes cal
culent les longues routes, prédifent les retours 

éloignés , & déterminent le lieu , les apparences 
&  les écarts. Plus de trente ( 3 ) de ces Corps 

reconnoiflent aujourd’hui l’empire de notre So
leil , & les Orbites que quelques - uns tracent 
autour de cet Aftre, font fi. alongées, qu’ils 
n ’achevent de les parcourir qu’au bout d’une 

longue fuite d’années, ou même de plufieurs 
fiecles ( 4 ) .

(  3 )  t t  C’eft le nombre de Cometes qu’on avoit calculées 
quand j ’éerivois ceci. Aujourd’hui l’on en a calculé foixante-trois.

(  4 )  f f  La T h é o rie  des Cometes n ’eft point encore affe i 

p e rfec tio n n é e , pour que l ’Aftronom e puiffe en calculer les routes 

à un grand nom bre d ’années p r è s , lo rfq u ’ il ne les a obfervées 

que pendant une feule apparition. ï l  n ’y  en a encore que trois 

dont les temps périodiques fo ien t bien con n u s: celle de 12 6 4  

&  15 6 6  , dont la  révolution  eft de deux cents q u a tre -v in g t-  

douze ans : celle de 15 3 2  &  de 1 6 6 1 ,  dont la révolution  eft de 

cent quatre-vingt-douze ans 5 &  celle de 1 4 5 6 ,  1 5 3 1  , 1 6 0 7 ,  

1682 , 1 7 5 9  , dont la période eft de foixante - quinze ans. L e  

grand H a l l e  Y  c ro y o it, que la fam eufe Com ete de 1 6 8 0 , étoit 

la  m êm e qui avoit paru à la m ort de CÉSA R  , reparu en 532 

&  1 1 0 6 ,  &  que fa révolution  étoit aiiifi de cinq cents foi.xante- 

quatorze ans. Suivant les calculs de l ’ illu ftre E ü l e r  , la période 

de.la belle Comete qui parut en A oû t 17 6 9  , feroit entre quatre 

cents quarante-neuf &  cinq cents d ix-n e u f a n s , en ne fuppofant 

qu’ une erreur d ’ une m inute dans les obfervations.
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E n f i n  , c’étoit encore l’Aftronomie moderne  
qui devoit apprendre aux Hommes , que les 
Etoiles font réellement innombrables , & que 
des Çpnftellations où l’Antiquité n’en comptoit 
qu’un petit nombre , en renferment des mil
liers. Le Ciel des T h a l è s  & des H i p a r q u e  
étoic bien pauvre en comparaifon de celui que 
les H u y g e n s  , les C a s s i n i  , les H a l l e y  , nous 
ont dévoilé.

L e diametre du grand orbe que notre Pla
nete décrit autour du Soleil, eft de plus de 
foixante millions de lieues (  ? )  , & cette vafte 
circonférence s ’évanouit & devient un p o in t ,  
lovfque PAftronome veut s’en fervir à me fur er 
l’éloignetnent des Etoiles fixes.

Q u e l l e  eft donc la maffe réelle de ces Points  
lu m in eu x , poür être encore fenfibles à cette 
énorme diftance ? Le Soleil eft environ un mil
lion ( 6 )  de fois plus grand que la T e r r e , Sc

( O  t t  I-a diftance m o y e n s  du Soleil à la T e r re , calculée 
d’après le dernier pafflige de Vénus fur le difque de cet A ftre , 

eft de trente « quatre millions fept cents foixante - un mille fix 

cents quatre-vingt lieues 5 ce qui donne pour le diametre du 

grand orbe-foixante-neuf millions cinq cents v ingt-trois mille 

trois cents foixante lieues.

( 6 )  ff  Le Soleil eft un million quatre cents 'trente- cinq
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cent & dix fois plus grand que toutes les Pla
nètes prifes enfemble. Si les Étoiles font des 
Soleils , comme leur éclat le perfuade , beaucoup 
peuvent furpafier le nôtre en grandeur, ou du 
moins l’égaler.

M o r t e l  orgueilleux & ignorant ! leve main
tenant les yeux au Ciel & réponds-moi : quand 
on retrancheroit quelques - uns de ces Lumi
naires qui pendent à la voûte étoilée, tes nuits 
en deviendroient - elles plus obfcures ? Ne dis 

donc pas, les Etoiles font faites pour m oi, c’eft 

pour moi que le Firmament brille de cet éclat 
majeftueux. Infenfé ! tu n’étois point le premier 
objet des libéralités du C r é a t e u r  , lorfqu’iL 
ordonnoit Syrius &  qu’iL en compaffoit les 
fpheres.

T a n d is  que les Pîanetes exécutent autour 
du Soleil ces révolutions périodiques , qui re- 

glent le cours de leurs années , elles en exécu

tent une autre fur elles-mêmes , qui détermine

mille fois plus gros que la T e r re , &  cinq cents foixante &  onze 

fois pins gros que toutes les Planetes prifes enfemble. Mais on 

ne doit pas confondre cette grandeur avec la mafle ou quan

tité de matiere. La maiïe du Soleil eft cinq cents quatre- 

vingt fois plus grantle que celle de toutes les Planetes en

fem ble.
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les alternatives de leurs jours & de leurs 
nuits ( 7 ) .  

M a i s  comment ces grands Corps demeurent- 

ils fufpendus dans l’Efpace ? Quel pouvoir fe-

(  7 )  t t  On ignore fi M ercure &  Saturne tournent fur eux- 

m êm es; mais l ’analogie porte à le préfumer. Vénus tourne fur 

fon axe en vingt-trois heures ou environ ; la T erre en vingt- 

quatre; Mars en vingt-cinq; Jupiter en dix ou environ.

A  l ’égard des révolutions périodiques ou annuelles des Plane

tes , leur durée eft d’autant plus longue, qu’elles font plus éloi

gnées du centre 011 du foyer du Syftêine. M ercure, la plus petite 

des Planetes principales, &  qui n’eft qu’à environ treize millions 
de lieues du S ole il, fait fa révolution autour de cet Aftre en 

trois m ois: fes années ne font donc que le quart des nôtres. 

V én u s, placée à plus de vingt-cinq millions de lieues du S o le il,  

acheve fa révolution en huit mois. M a rs, éloigné de cet Aftre 

d’environ cinquante-trois millions de lieues, fait fa révolution 

en deux ans ou environ. J u p ite r , qui en eft diftant d’environ 

cent quatre-vingt millions de lieues, met à-peu-près douze ans à 

achever fa révolution. E n fin , Saturne, la plus reculée des Pla

netes principales, puifqu’elle eft à plus de trois cents millions 

de lieues du foyer commua de toutes les révolutions, n ’acheve 

fon cours qu’au bout d’environ trente ans : une année de Saturne 

équivaut donc à-peu-près à trente des nôtres. Mais que font les 

années de cette grande Planete en comparaifon de celle de ces 

Cometes qui n ’achevent leur révolution qu’au bout de plu- 

fieurs fiecles ! Ces révolutions périodiques des Planetes s’exé

cutent d’occident en orient, dans des orbites qui different peu 

du cercle, &  qui font toutes à -p e u -p rès  dans le même plan. 

Les Satellites circulent de même d’occident en orient autour de 

la Planete principale; &  cette uniformité de direction annonce 

aflez au vrai Philofophe qu’elle n’eft pas l ’effet du ha&rd.
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cret les retient dans leurs orbites , &  les fait 
circuler avec tant de régularité & d’harmonie ? 
La PeJ auteur, cet agent puiiïànt , eft le prin
cipe univeiTcf de cet équilibre & de ces mouve- 
m*jns. Elle pénétré intimément tous les Corps. 
En vertu de cette Force , ils tendent les uns 
vers les autres , dans une proportion relative à 

leur diftaiice & a leur maffe ( 8 )• Ainfi les Pla- 
netes tendent vers le Centre commun du Syf- 
tême , & elles s’y  feroient enfin précipitées, fi 
le C r é a t e u r ,  en les formant, ne leur eût im
primé un mouvement projedtiîe ou centrifuge, 

qui tend continuellement à les éloigner du Cen
tre, Chaque Planete , obéuTant à la fois à ces 
deux Forces, décrit une courbe qui en eft le pro
duit. Cette courbe eft une ellypfe plus ou moins 
«longée , à un des foyers de laquelle eft placé 
îe Soleil ou une Planete principale. C ’eft ainfi 

que la même Force qui détermine la chute d’une 

p ierre, devient le principe fécond des mou- 

vemens céleftes : méchanique admirable , dont

(  8 ) f f  C ’eft ici cette belle L o i, cette Loi divine qui exerce 

fon empire dans toute l ’étendue de la création, &  que le G r  a n  d 

A r c h i t e c t e  de l ’Univers a révélée aux mortels par le minif- 

tere de cet Homme incomparable, qui devoit être le Fondateur 

de la Fhyilque célefte. En vertu de cette L o i, tous les Globes 

pèlent les uns fur les autres en raifon directe de leur maCTe, 8c 

çn raifon inverfe du quarré de leur dühuice.

14
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La (Implicite &  l’énergie nous inftruifent fans 
ceife de la P r o f o n d e  S a g e s s e  de fon 
A u t e u r .

L a  T erre , fi vafte aux yeux des Fourmis qui 
l’habitent, & dont la circonférence eft de neuf 

mille lieues , eft environ mille fois plus petite 
que Jupiter, qui ne paroît à l’œil nud que comme 

un Atome brillant ( 9 ) .

D ë u x  troupes d’Académiciens, nouveaux Ar
gonautes , ont eu dans ces derniers temps , la 
gloire de déterminer la véritable figure de . notre 

Planete } & de démontrer qu’elle elt un Sphéroïde 

applati aux Pôles , & élevé à l’Equateur ( i o )  ; 

mais N e w t o n  eut une plus grande gloire (  n ) ,

(  9 )  t t  Jupiter eft quatorze cents foixante .&  dix-neuf fois 

plus gros que la T erre : Saturne, m ille trente fois : Mars , les 

trois dixièmes: V énus, les onze douzicines : M ercure ,'le s  fept 

Centièmes. C’eft le dernier paffagé de Vénus fur le difque du 

S ole il, le ç de Juin 17 6 9 , qui a mis les Aftronomes en état 

de donner à ces mefures le degré d’exactitude ou de précifion 

qui leur manquoit.

( 1 0 )  f f  La figure de la T erre eft donc à -p e u -p rè s  celle 

«l’une orange. Le petit diametre eft au grand comme 178 
à i ? 9 .

C 1 1 )  t t  L ’illuftre H u y g e n s  partage cette gloire avec le 

grand N e w t o n . Il avoit déduit l ’applatiflement de la T erre 

«ux Pôles, de la Théorie des forces centrifuges.

Toms ï. B



celle de le découvrir du fond de fon cabinet * 

&  par la feule force de fon génie. Cette figurer 
eft encore l’effet de la Pefanteur , combinée 
avec la ïo rce  centrifuge, &  ces deux Forces 

agilfant fous différentes proportions dans diffé- 

rens Aftres, varient leur figure, &  les rendent 

des Sphéroïdes plus q u  moins applatis, comme 

elles rendent leurs orbes plus ou moins alonges.

L e Globe de la T e rre , divifé extérieurement 
en Terres & en Mers , prefqu’égales en furfa- 

ces, eft formé intérieurement, du moins jufqu’à 

une certaine profondeur, de Lits à -p eu -p rès  
paralleles de matieres hétérogenes , plus ou 
moins denfes , &  d’un grain plus ou moins 

fin ( i2  ).

L a furface des Terres préfente de grandes 
inégalités. Ic i, ce font de vaftes plaines , entre

coupées de collines &  de vallons. L à , ce font 

de longues chaînes de Montagnes , qui portent

r  (  12 )  f t  Les conches de la T erre font bien en géne'ral pa

ralleles entr’elles : elles le font encore à l ’horizon ou à -p e u - 

près , comme on le reconnoît quaod on jette les yeux fur la 

coupe des coteaux &  des montagnes fubalternes. Mais il arrive 

quelquefois que ces couches paralleles, au lieu d'affecter la direc

tion horizontale, fe ploient ou fe courbent en differens fens ,  

comme fi de violentes ÿnpuliions avaient changé leur direction 

çfimitive.
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$ans les unes leurs fommets glacés » &  entre 

lefquelles regnent de profondes vallées ( 1 3 ) «

( 1 3 )  t t  Les Cordilieres, Les plus hautes montagnes de notre' 

G lobe, ont plus de trois mille toifes d’élévatiôn au - deflus de 

la M er du Sud. Le M ont - Blanç en Savoie e f t , après les 

Cordilieres, une des plus hautes éminences de notre Planete : 

i l  a plus de deux mille quatre cents toifes au - deflus de 1» 

Méditerranée. Le Pic de Ténériffe , 11 renommé par la hau

te u r, n’ égale pas le M o n t-B la n c : il n’a guere que d ix -n e u f  

cents toifes.

Aujourd’hui on porte p a r-to u t l ’efprit de m éthode; c’ effc 
qu’ il tient à l ’efprit d’obfervation , auquel rien n'échappe. Nos 
Géologues modernes diilinguent trois ordres de Montagnes , les 

Montagnes premieres ou prim itives, les feconAuires &  les ter- 

tiuires. Ce n’eft point uniquement du plus ou du moins d’élé

vation des Montagnes que cette divifion dérive 5 c’eft p rin cip e  

lement de la nature des matériaux dont elles font compofées^ 

&  de l ’arrangement qu’ils y  affectent.

Ce font toujours des matieres vitrißahles , &  pour l ’ordiW 

m ire  des G ranits, qui compofent les Montagnes primitives* 

Ces matieres n’y  font pas difpofées par couches, femblables à 

celles des Montagnes fubalternes ; &  ce qui n’efc pas moins 

caràéfcériftique} on n’y  rencontre point de dépôts marins. C'eic 

dans l ’ordre des Montagnes primitives , que fe trouvent les 

plus hautes Montagnes de notre Planete : elles en font les Elles 

ainées , &  leur naiffance a fans doute précédé celle du regne 

organique. C’eft fur l ’antique &  majeftueux fommet de ces 

Monts fourcilieux ; c’eft dans ces fditudes é te rn e lle s q u e  le  

temps a gravé de fa main d’airain le Calendrier de la Nature,  

ce Calendrier où les fiecles prennent la place des jours ; car la 

N atu re, Fille de l 'c te ra ité , 11e compte que par fiecles &  par 

milliers de fiecles.

B  %
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D u fein des Montagnes naiffent les Fleuves , 
<}iii, après avoir arrofé diverfes Contrées , &

Bien différentes de ces Montagnes dn premier ordre , les 

Montagnes du fécond otdré font formées de matieres calcaires', 

difpofées par couches paralleles, &  dont la dire&ion eft à- 

peu - près horizontale. Ce parallélisme &  cette di reft ion des 

-couches des montagnes fecondaires, décelent déjà le fecret de 

leur origine i  &  annoncent a (Fez qu’elles font l ’ouvrage des 

eaux. Mais ce qui ne permet plus d’en douter, e’eft le grand 

nombre de dépôts marins qu’on y  découvre. L ’œil pénétrant 

&  attentif du Géologue apperqoit dans ces dépouilles de la 

M er , une pofition allez confiante, qui prouve qu’elles ne 

font point dues à un boùleverfem ent, ni à des inondations 

fubites. La plupart de ces dépouilles appartiennent à la clafie 

ties coquillages, &  les Coquilles fo ffiles, qu’on rencontre en fi. 

grande quantité dans les couches des Montagnes , y  affrètent 

la  même pofition que leurs analogues vivans a fferen t au fond 

ries M ers.

Les Montagnes tertiaires ou du troifieme ordre, n’offrent 

•pas la même régularité dans leur compofition : elles femblent 

n ’être formées que d’un entaffement de fable , de grès , do 

cailloux roulés, & c. On n’y  rencontre pas de ces amas im- 

menfes de corps m arins, difpofés par couches paralleles , que 

préfentent les Montagnes fecondaires ; mais 011 y  rencontre fré

quemment , avec différens corps marins épars çà &  là , des 

dépouilles d’Animaux &  de Végétaux terreftres. Ici font les 

Archives de ce Déluge décrit' par le plus ancien &  le plus; 

refpcchible de tous les H iftoriens, &  qu’on retrouve dans les 

monumens de tant de Nations,

Les Montagnes , dont les fervices font fi multipliés , &  qui 

font une fi grande décoration de notre Planete, n’ont pas été 

répandus au hafard fur fa furface. Elles foutiennent entr’elles
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produit ça & là par l’élargiflement de leur lit, 

des Etangs & des Lacs , vont décharger leurs 

«aux dans la M e r , & lui rendre ce que l’éva

poration lui avoit enlevé ( 1 4 ).

des rapports de fituation, que l ’Obfervateur parvient à dém êler, 

&  à la lueur defquels il tente de découvrir les loix fecretes 

qui ont préfidé à leur formation. En gén éral, les grandes 

Chaînes des Montagnes vont rayonner vers un centre commun. 

L à , eft un M ont principal, qui fend les Cieux de fa tête al- 

tiere, &  devant lequel on voit toutes les Chaînes s’abatfîer do 

plus en plus. Des Chaînes principales n ai fient des Chaînes fecon- 

daires, qui donnent à leur tour naiffimee à des autres Chaînes 
îubordonnées.

E t que d iro is-je  des Montagnes volcaniques, de ces énor

mes bouches à feu , qui projettent dans les airs , des amas 

immenfes de pierres , de feories &  de cendres , &  dont les 

larges flan cs, entr’ouverts par la violence du f e u , vomiiïenfc- 

des torrens de laves ou de verre fondu, qui s’étendent quel

quefois en largeur fur un efpace de deux lieu es, parcourent 

de grandes Contrées, détruifent les Villes , ravagent les Cam

pagnes , les ftérilifent pour une longue fuite ds fiecles, &  

répandent par - tout la confirmation &  l ’épouvante ! Tente- 

ro is- je  de peindre le majeftueux &  terrible Etna , enfantant 

de nouvelles Montagnes , &  vomiflant avec elles des torrens 

fi prodigieux de matieres enflammées, qu’ils forment de nou

veaux prom ontoires, &  forcent la M er à abandonner foju an- 

tien lit. ,..J

( 1 4 )  En couronnant de glaces éternelles les fommets 

décharnés des hautes Montagnes, la Nature a préparé les réfer- 

voirs inépuifables qui doivent fournir fans cefie à l ’entretien 

des grands fleuves, &  leur faire braver les plus longues fécha.

B 3
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L a  Mer nous offre fes Isles, éparfes de tous 
cô tés, fes Bancs , fes Ecueils , fes Courans , fes 
Gouffres , fes tempêtes , &  ce mouvement fi ré
gulier & Ci admirable , qui éleve & abaiffe fes 
çaux deux fois en vingt-quatre heures.

P a r -t o u t  , les Terres & les Mers font peu
plées de Plantes &  d’Animaux , dont les e(- 
peccs infiniment variées aflortiffent à chaque 
lieu. Les Hommes , divifés en corps de Nations , 
en Peuplades, en Familles, couvrent la furface 

du Globe. Ils la modifient &  l’enrichilfent pat* 

leurs travaux divers, & fe conftruifent de l’un 
%i l’autre Pôle , des Habitations qui répondent

xefTes. Sufpendus en quelque forte dans les couches fupérieures 

de l ’Athmofphere , ces immenfes glacier3 y  font hors de 1 at

teinte des caufes qui échauffent le-s couches inférieures, &  qui 

préeipiteroient la fonte de leurs glaces pendant les ardeurs de 

ïa canicule. Ces glaces ne fondent ainfi que lentement &  par 

degrés : des millions de filets d’eau diflillent peu-à-peu de leur 

furface extérieu re, échauffée par le S o le il; &  raflemblés en 

rui fi e a u x , ils fe précipitent de rochers en rochers pour aller 

nourrir les Fleuves &  fertilifer les Campagnes. Dans les iours 

fro id s, au contraire , ce ne font plus les couches extérieures 

des glaeieres qui fourniffent le plus abondamment à l ’entretiin 

des F leuves; ce font les couches intérieures ou fouterreines. La 

chaleur inhérente au G lobe, qui agit en tout temps fur ces 

couches, en détache de toutes parts des filets d’eau, qui fe 

rendent par mille canaux fimterreins dans les iourçes des Fleu~ 

v çs , &  préviennent leur épuiiement,
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a leurs m œ urs, à leur génie, au terrein , au

clim at, & c.

U n e  fubftance rare, tranfparente , élaftique, 

environne la Terre de toutes parts jufqu’à une 
certaine hauteur : cette fubftance eft l’Athmof- 
p h ere , féjour des ven ts, réfervoir immenfe de 

vapeurs & d’exhalaifons , qui tantôt raflemblées 

en nuages, plus ou moins épais, embelliflent 
notre Ciel par leurs figures & par leurs cou
leurs , ou nous étonnent par leurs feux & par 
leurs éclats; &  qui tantôt fe réfolvant en ro- 
fées , en brouillards , en pluies , en neiges , en 

grêle , &c. rendent à, la Terre ce qui s’en étoit 

exhalé.

L a Lune , de toutes les Planetes la plus 

voifine de la Terre ( i O i  eft auffi celle que 
nous connoiifons le mieux. Son Globe environ 
quarante - cinq fois plus petit ( 1 6 )  que le 
nôtre, nous préfente toujours-la même face, 
parce qu’il tourne fur lui - même précifément 

dans le même efpace de temps qu’il emploie à

( i ç )  f f  La Lune n'efl; éloignée de.la T erre  que d’environ 

^uatre-vingt-fix mille lieues.

C *■$ )  t t  Cinquante fois ou envÿon,

f i  4
i
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tourner autour de la T erre , dont il eft le Sa

tellite (  17 )•

I l  a fes phafes , ou fes accroilfemens & fes 
décroiifemens graduels & périodiques de lumiere, 

fuivant qu’il fe trouve placé relativement au 

Soleil qui réclaire , & à la Terre vers laquelle 
il réfléchit la lumiere de cet Aftre.

L e Difque de la Lune fe divife extérieure
ment en parties lumineufes, & en parties obf- 

cures. Les premieres femblent analogues aux 

Terres de notre Globe i les fécondés paroilfent 
répondre à 110s Mers,

O n  obferve dans les parties lumineufes , des 

(endroits plus éclairés que le refte, qui jettent de 
' ç£>té une ombre que l’on m efure, & dont 011 

fuit la marche. Ces endroits font des Montagnes s 

plus hautes que les nôtres , proportionnellement 
à la grandeur de la L u n e, & dont on voit le 
Soleil dorer les cimes lorfque la Planete eft en 

quartier : la lumiere defeendant peu-à-peu vers 
le pied de ces M ontagnes, elles paroilfent enfin

( 1 7 )  f t  Ce n’eft qu’à-peu-près que la Lune nous préfente 

toujours la même face : fon mouvement de balancement ou de 

libration exige cet à-peu-près que j ’ajoute ici. La révolution de 

pe Satellite eft d'environ vingt-fept jours.



entièrement éclairées. Les unes font ifolées, les 

autres compofent de très longues chaînes.

O n apperqoit encore c,à & là, dans les parties 
ïumineufes, des efpeces de puits où regne une 
profonde obfcurité. Le fond de qtfelques-uns de 

ces puits paroît quelquefois traverié de traits 
lumineux.

Les parties obfcures de la Lune paroilfent en 
général très-unies, & telles à-peu-près que paroî- 
troient nos M ers, vues de la Lune. On y remar

que cependant des efpeces d’inégalités, des en

droits moins obfcurs, qu’on foupqonneroit des 

ïsles ou des bas-fonds. Mais n’étendons pas trop 

ces rapports : fi 1’ A u te u r  de la Nature a varié 

ici-bas les moindres Individus, quelle ne doit 
pas être la variété des traits par lefquels I I  a 

différencié un Monde d’un autre Monde ( 1 8 ) ?

( 1 8 )  f f  On voit aflez par cette réflexion, que je voulois 

empêcher que mon Ledleur ne fe preflat de croire aux Mers 

île la Lune ; &  cette réflexion s’étend à toutes les indu étions 

que nous tirons trop légèrement de notre T erre  , relative

ment aux autres Mondes planétaires. La Logique de l’illuftre 

H u y g e n s  étoit bien peu févere fur ce point, comme on peut 

le voir dans fon Traité des Mondes. Il eft plus que douteux 

qu’il y  ait des Mers dans la L u n e, puifqu’il 11e s’en éleve ja-> 

rnais de vapeurs. D ’ailleurs on découvre quelquefois le fond de 

pes prétendues M ers , c-c qui n'arriveroit p as , fi les taches dont

t) E  L A  N A T U R E .  Part. I. t ç
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V é n u s  a , comme la L une, fes phafes , fe§- 
taches, Tes Montagnes : c’eft même à ces Mon
tagnes , plus hautes & plus nombreufes encore 
que celles de la L u n e , & très - propres à réflé

chir fortement la lumiere du Soleil, que Vénus 
doit fon principal éclat.

L e Télefcope nous découvre encore des taches 
dans Mars & dans Jupiter. Celles de Jupiter 
compofent de larges Bandes qui ont de grands 
luouvem ens, à -p e u -p rè s  comme Ci l’Océan fe 

répandoit fur les T erres, &  les lailfoit enfuite à 

fee en fe retirant.

M e r c u r e  & Saturne nous font peu connus; 
le prem ier, parce qu’il eft trop près du Soleil * 
le fécond, parce qu’il en eft trop éloigné.

E n f i n  , le Soleil lui-mème a fes taches qui 

paroiflent fe mouvoir régulièrement, & dont le 

volume égale & furpaiTe même alfez fouvent 

celui des plus grandes Planetes ( 1 9 ) .

il s’agit étoient de vrais amas d’eau. Un célébré Aftronome 

Anglois les croyoit des cavernes. Le perfe&ionnement des Lu

nettes acromatiques fixera peut-être un jour les idées des Aftro- 

nomes fur cet ob jet, &  fur bien d’autres particularités que nous 

offrent les Corps céleftes.

( 1 9 )  f f  Les taches du Soleil font quelquefois en affez grand



C e t  Aftre eft encore pourvu d’une Athmof- 
phere , qui s’étend au moins jufqu’à notre Pla- 
nete , &  qui paroît, après fon coucher ( 20 ) , 

comme un nuage blanchâtre &  tranfparent, en 
forme de lance , couchée obliquement fur le Zo

diaque , &  qui en a pris le nom de Lumiere zo~ 
diacale.

L a matîere de cette Athmofphere, attirée for

tement parla Terre } & chaflee vers les Pôles

nom bre. Leurs apparences, leur lieu , leur durée varient beau

coup. Les plus permanentes ont appris aux Aftronomes une 

vérité intéreflante; c’eft que le S o le il, cette malle épouvanta

ble de lumiere &  de fe u , tourne fur fou axe dans l ’efpace d’en

viron vingt-cinq jours.

O11 n’a pas form é moins de conjectures fur les taches du 

Soleil que fur celles de la L u n e , &  les unes comme les autres 

font également hafardées. Les Aftronomes des Planetes pénè

trent - ils mieux les apparences fous lefquelles notre Pianote 

s’offre à leurs regards? Soupqonnent-ils nos M ers, nos nuages, 

notre n eige, nos Aurores - boréales, & c .?  Ils jugent des appa

rences de notre P lan ète, comme nous jugeons des apparences 

des leurs. Un Savant Anglois, qui s’eft fort occupé des tache? 

du Soleil , les croit des excavations. Il a même donné une 

méthode pour mefurer la profondeur de ces cavités ; &  c’eft 

ainfi qu’il a jugé qu’une tache qui paroiffoit fur le difque du 

Soleil en Décembre 1769 , avoit au moins quinze cents lieues 

de profondeur.

(  20 )  Sur la fin de l ’Hiver &  au commencement du Prin

temps , ou en Automne, avant l'am ore.

D E  L A  N A T U R E .  Part. T. 27
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par la force centrifuge, fe précipite dans lesf 

couches fupérieures de l’Air ; & n’y  donne-t-elle 
point nailfance aux Aurores boréales ( 2 1 ) ,  dont 

les colonnes bizarrement groupées, les jets lu
m ineux, les arcs diverfement colorés , éclairent 

&  embellilfent les longues nuits de l’Habitant 
du Pôle ?

( 2 1 )  f f  C ’eft la belle hypothefe du fage «fe refpeébtblc 

M a i r a n ,  qu’il a p rouvé cadrer fi bien avec les ohfervations 

aftronom iques qui lu i fervent de bafe. On lu i fubftitue aujour

d ’hui une autre hypothefe , fondée fur la D o ftrin e  de 1 ' Êleclri-> 

c it é , &  on veu t que les A urores boréales ne foient que des, 

phénom ènes électriques. N os É lectrifeurs fon t plus encore; ils  

entreprennent d’ im iter la N ature dans leur C ab in et, &  de pr*~ 

^uire des A urores boréales dans des balons purgés d ’air,
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Pluralités des Mondes.

5  I des Globes dont la grandeur égale où fur-i 

paife même de beaucoup celle de notre Planete; 

(î des Globes qui tournent, comme la T erre, 
autour du Soleil & fur eux-mêmes j fi des Globes 
qui font le centre commun des révolutions d’une 
ou de plufieurs Lunes *, fi des Globes où l’on 

apperçoit diverfes choies femblables ou analo

gues à ce que l’on voit fur la T erre; fi ces 

G lobes, dis-je , étoient fans H abitans, quelle 

feroit leur deftination , leur fin ( i  ) •

C 1 ) t t  Je m’étonne qu’un Homme de génie ait répondu Je 
nos jours a cette queftion par un j  c n'en J'ciis rien. Je  ne fuis 

pas moins furpns des doutes qu’il éleve contre la' pluralité 

des M ondes, &  qui ne repoferit que fur la difficulté de con

cevoir que les Habitans puiflent vivre dans des Pianotes qui 

n ’ont point d’Athmofphere , ou dans une Planète auiïi chan

geante que Jupiter , ou dans des Planètes q u i, com m e les 

Cometes , font expofées aux degrés les plus extrêmes du froid

6  du chaud; comme h 1’ A u t e u r  des Mondes n’avait pas eu 

dans fa Sageffe , mille moyens d’approprier des Haoitans aux 

différentes Planètes , &  même à celles qui , comme les C o 

mètes , nous paroiffent les plus difgraeiées. I,a difficulté ne 

vient que de ce qu’on a toujours dans la tête des ■Hoifrrfves &
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Q u e  l’Univers paroîtroit chétif & peu digne 
de la M a j e s t é  Ad o r a b l e  du C r é a t e u r  » s’il

les Animaux de notre T erre. Mais pourquoi vouloir à toute 

force placer les Hommes &  les Animaux de notre T erre  dans 

les Planetes? S i nous n’euffions jamais vu  d*Animaux aqua

tiques , concevrions - nous plus facilem ent, nous autres Ha- 

Bitans de l ’a ir , comment les eaux auroient pu être peuplées-.? 

Jugeons donc par la prodigieufe variété, qui regne entre les 

Kabitans de notre G lobe, de celle que la S o u v e r a i n e  I n 

t e l l i g e n c e  a pu mettre entre les Habitans des different 

Mondes planétaires, due de degrés intermédiaires entre l'H om 

me & . le P olyp e! Euffions-nous deviné l ’exiftence de tant 

d’Etrcs anim és, dont la forme &  la ftruthire font fi éloignées 

des m odelés, qui nous étoient les plus connus ? Euffions-nous 

deviné encore ces Animalcules', li délicats en apparence, qui 

réfiftent pourtant à la chaleur.de l ’eau bouillante, &  ceux 

qui , non moins délicats , réfiftent à un froid fort fupérieur 

à celui de nos plus rudes hivers ? Euffions - nous deviné enfin , 

ces Animalcules beaucoup plus étranges, q u i, enfevelis dans 

la pouffiere pendant une longue fuite d’aiyiées , fans aucune 

apparence de vie ni de m ouvem ent, peuvent être reflufeités 

à volonté, au moyen d’une goutte d’eau? Combien nos con

ceptions font - elles bornées ! E t nous voudrions juger par ces 

chétives conceptions , de l ’immenfité &  de la variété des 

Œuvres du T o u t  -  P u i s s a n t  !

Je me borne à ces conildérations générales, &  je me crois 

très - difpenfé de montrer , comme Ju p iter, malgré les grands 

mouvemen de ces bandes ■, &  les Com etes, malgré la grande 

excentricité de leurs orbites , peuvent être habités. S ’il eft 

des Obfervateurs dans la L u n e , dans ceîte petite Planete où 

paroît régner un calme fi confiant, j ’allois ajouter un repos 

étern el, &  fi ces Obfervateurs jugent de notre T e r r e , comme 

le Philofophc dont je parfois , juge de Jupiter , ils n’eut'
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etoît refferré dans les bornes étroites de ce petit 

amas de boue fur lequel nous rampons î Agran- 

dilfons notre Efprit en reculant les limites de 

l’Univers. Les Etoiles , vues auT élefcope, font 

innombrables : leur fcientillement prouve qu’elles 
brillent d’une lumiere qui leur eft propre, & 

puifqu’elles font encore vifibles à des diftances 

incomparablement plus grandes que celle de Sa

turne , nous pouvons en inférer qu’elles font 

autant de Soleils (2). Notre Soleil , vu d’une 
E toile, ne paroitroit lu i-m êm e qu’une Etoiie. 
I lex ifte  donc un nombre innombrable de So-

garde, fans doute, de foupqonner, qu’une Planete dont l'afpeft 

leur paroit auffi changeant, foit habitée; car nos nuages pour- 

roient bien produire à leur égard des apparences analogues à 

celles des bandes de Jupiter.

I l faut admirer ces Anciens qui , fans avoir nos connoif- 

fances agronom iques, ont eu allez de génie pour croire à la 

pluralité des Mondes. On fait que l ’école de P v t h a g o r f .  

&  celle d’É P lcu R E  profeffoient cette opinion philofophique ; 

&  on ne lit point fans furprife dans P l u t  A s. q u e  , ce mot li 

remarquable d’un Pythagoricien que je me plais à oppoier à 

nos, Détracteurs modernes de la population des Planetes : i l  

ferait mjji ab fu rie  de ne mettre qu'un feu l Monde dans le Vuide 

infini , que de dire qu'il ne ponvtit croître qu'ira fe u l épi de Bici 
dans une vafie Campagne* ~ ■

, ( 2 )  t f  Les Aftronomes préfum ent, que la diftance de 

l ’Etoile »fixe la plus voifme de notre T e r r e ,  eft cinq cents 

mille fois la diftance de cette derniere au SoleiL
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leils : & quelle feroit leur utilité, s’il n’y  avoifr. 

point d’Etres qui participalîent aux avantages 

de leur lumiere & de leur chaleur ? N ’efl il donc 
pas naturel de penfer qu’ils éclairent d’autres 

mondes , que leur prodigieux éloignement nous 
dérobe , & qui o n t, comme le n ô tre , leurs Pro

ductions & leurs Habitans ?

L ’I m a g i n a t i o n  fuccombe fur le poids de la 
Création. Elle cherche la Terre & ne la démêle 
plus : elle fe perd dans cet amas immenfe de 

Corps céleftes, comme un grain de poufîîere 

dans une haute Montagne. Qui fait pourtant, 
fi au centre de chacun de ces M ondes, il n ÿ  
a pas encore un Syftème qui a fon Soleil, fes 
Planetes, fes Satellites, fes Habit-ans? Qui fa it, 
fi au centre de chacune de ces petites Planetes , 

il n’y  a pas encore un Syftème proportionnel ? 
Q ui fait enfin , le terme où cette dégradation 

expire ?

M ais élevons-nous plus h a u t , & portés fur  
îès ailes majeftueufes de la R é v é l a t i o n  , tra- 
verforis ces myriades de Mondes , & approchons-  
nous du Ciel où D i e u  habite.

P a r v i s  refplendifliuis de la G l o i r e  C é l e s t e  9.
Demeures
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Demeures éternelles des E s f  r i t s B i e n h e u r e u x ,  
Saint des Saints de la C réa tio n , Lumiere inac-  
cejjîble, T rô n e  Augufte de C tL U i Q_ui EST, un  
Vermiifeau pourroit - il vous décrire (  3)  !

(  3 )  t t  Pour concevoir les plus hautes idées de l ’étendue 

&  de la population de l ’U n ivers, il faut lire &  méditer l ’ad

mirable Syftème du M onde, du profond L a m b e r t ; Ouvrage 

qu on croiroit plutôt celui d’une Intelligence célefte, que d ’iïn 

Habitant de la Terre. J ’invite mon Leéfceur à contempler 

avec ce merveilleux Télefcope , l ’étonnante magnificence de 

la Création univerfelle. Quel ne fera point fon raviffement à 
la vue de ces m illiers, qxie d is - je  ! de ces millions de Co» 
inetes qui circulent autour de notre S o le il, dans des orbes de 
plus en plus excentriques, &  fous toutes fortes de directions 

&  d’inclinaifons ! Mais combien fon étonnement &  fon admi

ration accroîtront - ils quand il vieillira à d écou vrir, que

notre Soleil &  ces milliers de Soleils que nous nommons des

É toiles, circulent eux-m êm es autour d’un Corps central &  

opaque, qui, par la fupériorité de fa maffe , domine fur tous 

ces Soleils, &  fur leur immenfe cortege de Planetes &  de 

Cometes ; tandis qu’il eft dominé à fon tour par un Corps 

central plus puiflfant, dont il n’eft lu i-m êm e qu’un Satel

lite ! ..............Qu’un Satellite ! ............... Ici l ’Efprit perd la force

d’adm irer, &  l ’étonnement fe change en ftupeur : ô comment 

un tel fpeftacle s’eft - il offert aux yeux d’un fimple Mortel ! 

Ce Mortel étoit - il donc un Ange , déguifé fous une forme 

hum aine, ou avoit - il été ravi au troijïeme Ciel ? . . .  . E t ce 

Corps central, dont un autre Corps central n’eft, en quel

que fo rte , qu’un Satellite , eft de même régi par un autre 

Corps central plus puiflfant ; celui - c i , par un autre , plus 

jmilfant encore ; &  tous ces millions de Cometes , de Planetes , 

de Sole ils, de Corps centraux, fubordonnés les uns aux au-. 

1res, &  enchaînés par une Loi unique ? le font en dernier

Tome /. ' C
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reffort an Corps central, le plus pniflànt de tous, au Centre 

des Centres, au Centre univerfel Je la Création.

Il nous a donc été révélé dans ces derniers tem ps, que 

l ’Univers eft réellement un Ouvrage immenfe de M éehanique, 

compofé d’une multitude innumerable de Pieces , de grandeur 

&  de denfités différentes, q u i, engraînées les unes dans les 

antres, ou enchaînées les unes aux autres par une Loi géné

rale , le font par la même Loi à une maîtrefle R o u e, à un 

prem ier M obile, doat l ’inconcevable activité pénétré de Maffe 

en M affe , du grand au petit, à travers des myriades de Sphe

res , jufqu’aux extrémités les plus reculées de l ’Univers.

E t tous ces Corps planétaires, &  tous ces Soleils, &  tous 

ces Corps centraux, &  le Centre des Centres, font peuplés d’une 

multitude infinie &  infiniment variée d Etres fentans &  d’Êtres 

intelligens, qui font retentir dans toutes les Spheres le facré 

!Nom de J e h o v a  , célèbrent à l ’envi la grandeur de fes 

Œ u v r e s  ,  &  les tréfors inépuifables de fa Fuiflance &  de fa 

Sageffe.

Ain f i , ce que nous obfervons infiniment en petit dan« notre 

Demeure , s’obferve infiniment en grand dans les Régions 

céleftes. Une goutte de liqueur fourmille de Globules mou- 

vans ; un fyftême folaire fourmille de Comètes , &  ces Co- 

nietes ne font p a s, fans doute, de vastes folitudes. En va

riant les orbites de ces Cai-ps planétaires , en les alongeant 

plus ou m oins, en les inclinant en tout fens, &  en les pro

je ta n t entre les orbites prefquc circulaires des Planetes , la 

S a g e s s e  O r d o n n a t r i c e  n’a laiffé déferte aucune Région 

des Syftèmes folaires, &  la population de l ’Univers a été 

accrue autant que le Plan de la Création le permettoit. L ’ar

rangement de ces grands Corps a été fi bien calculé fur l ’ef* 

peôe, le temps &  les gravitations refpeélives , que tous les 

mouvemens céleftes s’exécutent dans l ’ordre le plus parfait y 

<]ue les écarts y  font les plus petits qu’il eft poffible , &  qu’il 

a’y  trouve par - tout des compeniations proportionnelles.
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C H A P I T R E  V I .

Divifion générale des Etres.

e s EJprit s purs , Subftances immatérielles & 

intelligentes j les Corps, Subftmces étendues & 
ioliJes ; les Etres mixtes, formés de l’union d’une 

Suoftance immatérielle & d’une Subftance cor
porelle , font les trois Glafles générales d’Etres, 
que nous voyons ou que nous concevons dans 
l ’Univers.

I  A N A T U R E .  Part T. ^
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C H A P I T R E  V I I .

Enchaînement univerfel ou / ’Harmonie de / ’ Univers.

H T
o u t  eft fyftématique dans l’Univers î tout 

y  eft combinaifon, rapport, liaifon , enchaîne
ment. Il n’eft rien qui ne foit l’effet immédiat 
de quelque chofe qui a précédé, & qui ne dé
termine Féxiftence de quelque chofe qui fuivra.

U n e  idée entre dans la compofition du Monde 
intellectuel , comme un atome dans celle du 
Monde phyfique. Si cette idée ou cet atome 
avoient été fupprimés , il en auroit réfulté un 
autre Ordre de chofes , qui auroit donné naif- 
fance à d’autres combinaifons , &  le Syftème 

aduel auroit fait place à un Syftème différent. 
Car cette idée ou cet atome tiennent à d’autres 

idées ou d’autres atômes, & par ceux-ci à des 
parties plus confidérabies du Tout. Si l’on vou- 
ïoit qu’ils ne tinffent à rien , je demanderois 
quelle feroit la raifon de leur exiftence ?

V o u s  fouhaitez que je rende ceci plus fen- 
fible. Une idée n’eft préfente à votre ame , qu’en 

conféquence d’un mouvement qui s’eft fait dans
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votre Cerveau : vous n’ignorez pas que toutes 
nos idées tirent leur premiere origine des Sens : 

ce mouvement a dépendu lui-mème d’un autre 

mouvement, lié encore à d’autres qui l’ont pré
cédé , & ia fuite de toutes ces impulfions , com- 
pofe la chaîne de votre Vie intellectuelle, qui 
n’eft ainfi que le réfultat de la place que vous 
deviez occuper dans l’Echelle des Etres penfans.

Q uoi donc! s’écrie P y r r h o n ,  ce petit 
caillou que j ’apperqois au bord de ce ruiifeau qui 
fuit en murmurant, tient à la Nature entiere? 
Àflurément : le ruiffeau l’a détaché d’un banc de 
cette Montagne voifine. L ’exiftence du caillou 

étoit donc liée à l’exiftence de la Montagne &  

à celle du ruilfeau. La formation de la Mon

tagn e, celle du banc, l’écoulement du ruiifeau , 
fa diredion, fa vîtelfe, ont été déterminées par 
mille circonftances particulières , qui tiennent 
toutes à la Théorie générale de notre Globe.

M ais  au m oins, répliqué P y r r h o n  , l’ exif- 
tence du caillou eft-elle ftérile, & je ne vois 

pas que's effets pourront en r é fu te ?  Réduit 

en ch au x, il palfera dans la fubftance d’une 

Plante, de-là dans celle d’ un Animal, ou un 
jour peut-être il entrera dans le cabinet d’un 
Curieux, qui y  découvrira la véritable origine

C 3
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des Pierres î & cette découverte le conduira a 

d’autres plus importantes, qui perfe&ionneront 
la Phyiique générale. Le premier morceau d’Arn- 
bre où l’on découvrit la vertu éledtrique, n’é- 
to it- il pas le premier chaînon de cette belle 

chaîne d’expériences , à l’autre bout de laquelle 
pendoit la caufe du tonnerre ? Quels rapports 
appareils entre ce morceau d’Ambre & le ton
nerre ? Les Sages de l’Antiquité eu lfen t-fs  de
viné les chaînons intermédiaires? Combien de 
pareils chaînons que nous ne devinons pas !

N ’e n  doutons point : PIn t e l l i g e n c e  Su
p r ê m e  a lié fi étroitement toutes les Parties de 
son  Ouvrage , qu’il n’en eft aucune qui n’ait 
des rapports avec tout le Syftème. Un Cham
pignon , une Mitte y  entroient auffi eflentielle- 
ment que le Cedre ou l’Eléphant.

A in s i  ces petites productions delà N ature, 

que les Hommes qui ne penfent point, jugent 
inutiles, ne font pas des grains de pouffiere fur 
les Roues de la Machine du Monde ; ce font 

de petites Roues , qui s’engraînent dans de plus 
grandes.

L es  différons Etres propres à chaque Monde 

peuvent donc être envifagés comme autant de
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Syftèmes particuliers , liés à un Syftême prin
cipal par divers rapports ; & ce Syftême eft 

enchaîné lui - même à d’autres Syftèmes plus 

étendus , dont l’enfemble compofe le Syftême 

général.

I l  n’eft donc rien d’ifolé. Chaque Être a foti 
a&ivité propre, dont la Sphere a été déterminée 
par le rang qu’il devoit tenir dans l’Univers. 

Une Mitte eft un très-petit M obile, qui conf- 
pire avec des Mobiles dont Paclivité s’étend k 
de plus grandes diftances. Les Spheres s’élar- 
giflant ainfi de plus en plus, cette merveilleufe 
progreilion s’éleve par degrés du Tourbillon de 

l’Ambre au Tourbillon folaire , de la Sphere de 

la Mitte à celle de l’Ange.

L es  Elémens agiffent réciproquement les uns 
fur les autres fuivant certaines loix qui réfultent 
de leurs rapports ; & ces rapports les iient aux 
M inéraux, aux Plantes , aux Anim aux, à l’Hom
me. Celui-ci, comme le principal T ro n c , étend 

fes Branches fur tout le Globe.

L es  efpeces & les individus ont du rapport 

à la grandeur & à la fohdité de la Terre. La gran
deur & la folid’té de la Terre ont du rapport à la 

place qu’elle occupe dans le Syftême planétaire.

C  4
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L e Soleil pefe fur les Planetes > les Planetes 
pefent lur le Soleil, & les unes fur les autres. 
Tous pefent fur les Syftèmes voifins ; ceux-ci, 
fur des Syftèmes plus éloignés , & la Balance de 
l’Univers demeure en équilibre dans la M a i n  
de I’An c i e n  des  J o u r s .

L e Phyfique correfpond au M oral, le Moral 
au Phylique. L ’un & l’autre ont pour derniere 
fin le bonheur des Etres Intelligens.

L a raifon méconnoîtra-t-elle les rapports de 
l ’œil à la ium iere, de l’oreille a l’a i r , de la langue 
aux fels ?

L ’Am e  humaine , unie à un Corps organifé , ef& 
par ce Corps en commerce avec toute la Nature.

D e ces principes généraux découle l’enchaî

nem ent des caufes &  des effets , des effets &  

des caufes.

D e  l à  découle encore cette liaifon indiflolu- 

ble , qui fait du pafle , du p ré fe n t, de l’avenir 

& de l’éternité une feule Exiftence 5 un feul 

T o u t individuel.

D es rapports qui exiftent entre toutes les
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parties d’un Monde , & en vertu defquels elles 

confpirent à un but général, réfulte l’Harmonie 
de ce Monde.

L es rapports qui lient entr’eux tous les Mon
des , conftituent l’Harmonie de l’Univers.

L a beauté d’un Monde a fon fondement dans 
la diverfité harmonique des Êtres qui le com

petent, dans le nom bre, dans l’étendue, dans 
la qualité de leurs eifets , & dans la fomme de 
bonheur qui réfulte de tout cela.
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C H A P I T R E  P R E M I E R .

Difiribution générale des Etres terreftres.

Î i E S  Etres terreftres viennent fe ranger natm- 
reiiement fous quatre Clalfes générales.

I. L es  Etres bruts ou inorganifés.

II. L es  Etres organisés & inanimés.

III. L es  Etres organisés & animés.

IV . Les Etres organisés, animés & raifonnable:.

4 2  C O N T E M P L A T I O N
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C H A P I T R E  I L

De la Perfection en général * &  de [es efpeces.

' T ’o u s les Etres font parfaits , confiderés en 

eux-mêmes : tous répondent à une fin. Les dé

terminations ou les qualités propres à chaque 
Etre, font les moyens relatifs à cette fin. Si ccs 
determinations changeoient, elles ne feroient 
plus en rapport avec la fin , & il n’y  auroit 
plus de fagelfe.

M a is  à une fin plus noble répondent des 

moyens plus re-levés. L ’Etre appelle à remplir 

cette f in , eft enrichi de Facultés qui lui font
aiforties.

C o n s i d é r é s  fous ce point de vue , les Etres 
nous offrent différens degrés de Perfe&ion re
lative. La tnefure de cette Perfection eft dans 

les rapports que chaque Etre foutient avec le 

Tout.

L ’E t r e  , dont les rapports au Tout font plus 
variés , plus multipliés , p'us féconds , pofled® 

une perfection plus relevée.

D E  L A  N A T U R E .  Part II. 4 *
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Com m e il eft deux daifes générales de Subf- 
tances, les Corps & les Ames , il eft suffi deux 
claffes générales de Perfections ; la Perfection 
corporelle ou celle qui eft propre aux C orps, 

la Perfection fpirituelle ou celle qui eft propre 
aux Ames.

C es  deux Perfections font réunies dans cha
que Etre organisé - animé, & elles correfpondent 
l’une à l’autre.

D e leur réunion réfulte la Perfe&ion mixte, 

qui répond au rang que l’Etre tient dans le 
Syftême.

-----  ■ .

C H A P I T R E  I I I .

De la Perfe&ion corporelle.

toutes les modifications de la Matiere, 
la plus excellente eft ¥ organisation.

L ’o r g a n i s a t i o n  la plus parfaite eft celle qui 
opere le plus d’eifets avec un nombre égal ou 
plus petit de parties diffimilaires. Tel eft, entre 

les Etres terreftres , le Corps Immain.
*
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U n  organe eft un fyftême de folides, dont la 
ftru& ure, l’arrangement & le jeu ont pour der-  
niere fin le m o u v em en t , foit inteftin , foit loco- 
m o ti f , ou le fentiment.

L ’E t r e  qui n’eft formé que de la répétition 
de parties femblables ou fimilaires , ou même 
dans lequel on ne peut concevoir des parties 

diftindles que par une opération de l’Efprit » 
ne poflede que le plus bas degré de la Perfec
tion corporelle. Tel eft probablement M atome ou 
la particule élémentaire.

C H A P I T R E  I V .

De la Perfe&ion fpirituelle.

L a  Faculté de généraliser fes id ées, ou d’abf- 
traire d’un fujet ce qu’il a de commun avec 
d’autres, & de l’exprimer par des figues arbi

traires , conftitue le plus haut degré de la Per

fection fpirituelle, & ce degré différencie Y Ame 

humaine de l’Ame des Brutes.

L ’Ame qui n’eft douée que du fimple fenti- 

ment des fondions vitales, occupe le plus bas



degré de l’Echelle. Telle eft, peut-être , la Per

fection de l’Ame de la Motile.

fjjfëg=s=s====ss= ^ _ - ^  .

C H A P I T R E  V .

La Vie terrefire &  fes efpeces.

I l ’ACTION réciproque des folides &  des fluides, 
elt le fondement de la Vie terreftre.

Se nourrir ou changer dans fa propre fubf- 
tance des matieres étrangères , croître par l’in- 
tu s- fufeeption de ces matieres, engendrer des 
Individus de fon Efpece , font les principaux 
ré fui tat s de la Vie terreftre.

Si PaCtion des organes n’eft point accompa

gnée du fentiment de cette aCtion, l’Etre orga- 
nife ne poifede que la Vie végétative. Tel eft, au 
moins en apparence, le cas de la Plante.

Si l’aétion des organes eft liée au fentiment 
de cette ad  on , l’Etre organifé jouit de la Vie 

végétative & fenfitivg. Telle eftj la condition de 
la Brute.
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E n f i n  , fi la réflexion eft jointe au fentiment, 
l’Etre poflede à la fois la Vie végétative, fenfitive

&  réfléchie. VHomme feul, fur la Terre , réunit 
en foi ces trois fortes de Vies.

.... ...............^ 5- b =  =  : . - b S^I

C H A P I T R E  V I .

Variétés des Mondes.

S ’ i l  n’exifte pas deux feuilles précifémenfc 
femblables, il n’exifte pas, à plus forte raifon , 
deux Choux , deux Chenilles, deux Hommes 

parfaitement femblables. Que fera - ce donc de 

deux Planetes, de deux Syftèmes planétaires, de 

deux Syftèmes folaires ? L ’affortiment d’Etres , 
qui eft propre à notre M onde, ne fe rencontre 

vraifemblablement dans aucun autre. Chaque 
Globe a fon économie particulière, fes loix, fes 
produ&ions.

I l eft peut-être des Mondes li imparfaits, 

relativement au nôtre. qu’il ne s'y trouve que 

des Etres des claffes inférieures.

D ’ a u t r e s  Mondes peuvent être au contrairs 

fi parfaits , qu'il n’y  ait que des Etres propres
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aux Clafles fupérieures. Dans ces derniers Mon
des , les Rochers font organifés , les Pia< tes 
fentent, les Animaux raifonnent, les Hommes 
font Anges.

Q u e l l e  eft donc l’excellence de la J é r u s a 
le m  C é l e s t e  , où I’A n g e  eft le moindre des 
Ê t r e s  I n t e l l i g e n s ?

z— g f ô

C H A P I T R E  V I I .  J

Idée de la Souveraine Perfe&ion mixte.

J L e s  Facultés corporelles & intellectuelles peu
vent être portées à un fi haut point de perfec

tion dans l’Ordre le plus élevé des Etres mixtes, 
que nous ne faurions nous en faire que de foi

bles idées.

Se tranfporter d’un lieu dans un autre avec 
une vîtelfe égale , ou fupérieure à celle de la 
lumiere ; fe conferver par la feule force de fa 
nature , & fans le fecours d’aucun Etre créé 5 
être abfolument exempte de toute elpece d’al
tération ; pofîcder une puiflance capable de dé

placer les Corps céleftes , ou de changer le
cours
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«ours de la Nature j être douée de fens les plus 

exquis & les plus étendus > avoir des percep

tions diftindtes de tous les attributs de la Ma- 

tiere , & de toutes fes modifications, découvrir 

les effets dans leurs caufesj s’élever du vol le 
plus rapide aux principes les plus généraux i voir 
d’un coup -d ’œil toutes les conféren ces de ces 
principes j polféder une puiJfance & une intelli

gence capables d’organifer la M atiere, de former 
une Plante , un Anim al, un Monde i avoir à la 
fois & fans confufion, un nombre prefque infini 
d’idées j voir le palfé auffi diftindtement que le 
préfetic , & percer dans l ’avenir le plus reculé ; 
exercer toutes ces facultés fans fatigue , ce font 

les divers traits par lefquels une Main mortelle 

ofe crayonner le Tableau de la S o u v e r a i n e  
P e r f e c t i o n  M i x t e .

.=tï. ---- jsjiiü

C H A P I T R E  V I I I .

Les Efprits - purs.

L e s  Efprits - p urs, dont nous concevons au 

moins la poffibilité , exillent-ils ?

S’i l s  exiftent, font-ils préfens à une Région 

particulière, ou font-ils répandus dans tous les 
Mondes ?

Tome l. D
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L e u r  nature e ft-elle fupérieure à celle des 
Etres mixtes, ou y  en a-t-il parmi eux qui leur 

loient inférieurs dans la proportion de l’Am« 
de la Moule à celle de l’Homme ?

Si les Efprits purs font fupérieurs aux Etres 

m ixtes, cette fupériorité vient-elle en partie de 
>ce qu’ils font privés de Corps ?

Q u e l l e s  idées les Efprits purs ont-ils de la 
M atiere & de fes m odifications, de l’efpace , de 
ïa  d u rée, du m ouvem ent ?

C o m m e n t fe communiquent-ils leurs penfées ?

O n t - i l s  quelque commerce avec les Ames 
unies à des Corps ?

M a is  modérons une vaine curiofité j l’Etre 

m ixte, qui n’apperçoit qu’à l’aide d’un Corps, 

&  qu’une paille confond , atteindra - t - i l  aux 

I n t e l l i g e n c e s  P u r e s ?



C H A P I T R E  I X .

Immenfité de la Chaîne des Etres,

F-“--‘ NTRE le degré le plus bas & le degré le plus 
élevé de la Perfection corporelle ou fpirituelle » 
il eft un nombre prefqu’infini de degrés inter

médiaires. La fuite de ces degrés compofe la 
Chaîne univerfelle. Elle unit tous les E tres, lie 
tous les Mondes , .etribraife toutes les Spheres. 
U n S e u l  E t r e  eft hors de cette Chaîne , &  
c’eft C e lu i  qui l’a faite.

Un nuage épais nous dérobe lçs plus belles 

parties de cette Chaîne im m enfe, & ne nous 

en laiife entrevoir que quelques Chaînons mal 
îiés , interrompus, & dans un ordre très-diffé

re n t, fans doute» de l’ordre naturel.

N o u s la voyons ferpenter fur la furface de 
notre Globe , percer dans fes entrailles, péné

trer dans les abymes de la M er, s’élancer dans 

TAthmofphere s & s’enfoncer dans les Efpaces 

céleftes, où nous ne la découvrons plus que paç 
les traits de feu qu’elle jette çà & là.

M ais  , fi nos connoiifances fur la Chaîne des

D V
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Etres font très - imparfaites , elles fuffifent au 
moins pour nous donner les plus hautes idées 

de cette magnifique progreflion , & de la variété 
<jui regne dans l’Univers.

f f i Ê j g = a g g-.- t- ------ 2j& â*= = r= = = = ru ,

C H A P I T R E  X .

Efpeces moyennes.

Ï l  n ’eft point de fants dans la Nature ; tout y  
eft gradué, nuancé. Si entre deux Etres quelcon

ques il exiftoit un vu id e, quelle feroit la raifon 
du paffage de l’un à l’autre? Il n’eft donc point 
d’Etre au-defliis ou au-delfous duquel il n’y  eu 
ait qui s’en rapprochent par quelques caraderes, 
&  qui s’en éloignent par d’autres.

E n t r e  ces caraderes qui diftinguent les 
E tres, nous en découvrons de plus ou de m oins 
généraux. De-là nos diftributions en clafles, en 
g e n re s , en efpeces.

C es <}iftributk>ns ne fauroient tranclier. Il " 
eft toujours entre deux clalïès ou entre deux  
genres voißns , des P rodudions moyennes , qui 
fem blent n’appartenir pas plus à l’un qu’à l’au
t r e ,  & les lier.
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L e  Polype enchaîne le Végétal à PAnimal. 

L ’Ecureil - volant unit POifeau au Quadrupede. 
Le Singe touche au Quadrupede & à l’Homme.

•• vs s a e ÿ ^ K = s sjm = ^ T .--------

C H A P I T R E  X I .

Conséquences.

M u s .  fi rien ne tranche dans la Nature iî 
eft évident que nos diftributions ne font pas les 
fiennes. Celles que nous formons font purement 
nominales, & nous ne devons les regarder que 

comme des moyens relatifs à nos befoins & aux 

bornes de nos connoilfances. Des Intelligences 

qui nous font fupérieures , découvrent peut- 

être entre deux Individus que nous rangeons 
dans la même efpece, plus de variétés que nous 
n’en découvrons entre deux Individus de genres 
éloignés.

A in si ces Intelligences voient dans l’Echelle 

de notre Monde autant d'Echelons qu’il y  a 

d’individus. Il en eft de même de l’Echelle de 

chaque Monde , &  toutes ne compofent qu’une 
feule fuite > qui a pour premier terme PAtôme, &  

pour dernier terme le plus élevé des C h é r u b i n s .
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j u s  pouvons donc fuppofer dans l’Echelle 
de notre Globe autant d’Echelons que nous 
connoiflons d’Efpeces. Les dix-huit à vingt mille 
Efpeces de Plantes qui compolent nos Herbiers , 
font donc d ix -h u it à vingt mille Echelons d e *  
l'Echelle terreftre ( i ).

E t  parmi ces Plantes, il n’en eft peut-être 
aucune qui ne nourrifle une ou plusieurs Efpe
ces d’Animaux. Ces Animaux en logent ou en 
nourriifent d’autres à leur tour. Ce font autant 

de petits Mondes , qui renferment d’autres Mon
des plus petits encore.

(  i  )  f f  L ’infatigable &  courageux C o m m e r s o n , ce martyr 

«le l ’Hiftoire K atu relle , qui avoit fait le tour du Monde pour 

nous infcruire, avoit à hii feul vingt - cinq mille Efpeces de 

Plantes , &  il étoit perfuad. qu’il en exiftoit au moins quatre, à 

çinq fois autant fur notre Globe. E t combien d’autres Efpeces 

cachées dans les abymes des F a u x , &  qui ne parviendront jamais 

à la connoilfanee du Eotanifte. *

C H A P I T R E  X I I .

Idée du nombre des degrés de l'Échelle.
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C H A P I T R E  X I I I .

Principe fu r  la conßruEtion de PEchelle.

î - 1 2  fimple produit le compofé : la molécule 

forme la fibre, la fibre le vailfeau , le vaifTeau

1 organe , l’organe le Corps.

L ’E c h e l l e  de la Nature fe conftruit donc 
en paflant du compofant au compofé, du moins 
parfait au plus parfait.

M ais , en l’cnvifageant a in fi, & d’une vue 
très - g énérale , n’oublions point que notre ma
niéré de concevoir n’eft pas la regle des chofes.

N o u s ne ferons que jetter un coup-d’œil fur 
l’extérieur des Etres : nous n’en parcourrons que 
la premiere furface : le Contemplateur de la 
Nature le borne à contempler, &  il n’entreprend 
pas de difféquer. Peut-être donnerons-nous un 

peu plus d’attention aux Efpeces moins connues 

ou plus négligées.

D  4
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T R O I S I E M E  P A R T I E .

VUE GÉNÉRALE D E L A  PROGRESSION  

GRADUELLE DES ETRES.

----- .,==========Ç^g

C H A P I T R E  P R E M I E R .

Les Élément.

3L3 ë l’invariabilité des Efpeces au milieu du 
mouvement perpétuel qui regne dans l’U nivers, 
fe déduit l’indivifibilné des premiers Principes 

des Corps ; & l’ indiviiibilité de ces Principes 

démontreroit la (implicite de leur nature , fî 

D l u n'avoit pu rendre indeftru&ibies des cor- 
pu feules très-compofés.

L a nature des Atomes élémentaires , leurs 
formes, leurs proposions relatives , la maniéré 
dont ils operent la formation des Corps , font 

des connoiffances qui paflent la portée actuelle 

de‘ fEfprit humain.
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A in s i  nous ignorons s’ il y  a autant d’eipeces 

d 'Élémens qu’il y  a d’efpeces de Corps > ou (î 

les mêmes particules élémentaires , combinées 

diverfement, ne donnent pas naiüance à diffe* 

rentes efpeces de compofés.

N ou s ignorons encore ce qui diftingue efien- 

tiellement un Corps de tout autre : ce que 
110us nommons cara&eves ejjejitiels , ne font 
^ue les derniers réfultats des premiers Prin

cipes C 1 )-

C i  )  t t  Les Chymiftes donnent le nom à'Èlémens ou de 

Principes à ces Subftances {im pies, inaltérables, auxquelles ils 

ne eonnoiffent point de parties conftituantes. Le F e u , l ’A ir , 

l ’E a u , la T e r r e , leur ont paru poffeder ces caraéteres. Ils les 

ont retrouvés conftamment dans toutes leurs Analyfes ; ils en 

ont toujours été les derniers réfultats; &  ils en ont conclu, 

que de la combinaifon de ces quatre Subftances élémentaires, 

de leurs proportions différentes, de leur arrangement particu

lier , réfultoient tous les compofés de la Nature.

Il e ft , fans doute , une progreffion dans la formation des 

Compofés ; mais le Chymifte ne fait que l ’entrevoir. Les Com- 

pofés qu’il juge les plus fimples , font pour lui des Compofés 

du premier ordre ; les Compofés 1111 peu moins fimples font des 

Compofés du fécond ordre; des Compofés moins fimples encore, 

font des Compofés du troifieme ordre, & c.

Le Chymifte Philofophe ne prononce pas néanmoins fur la 

fimplicité abfolue de ces Subftances auxquelles il donne le 

nom d’Elémens , parce qu’il les retrouve dans tous les Corps 

fufceptibles d’analyfe , &  qu’elles font toujours les derniers
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O  ! que le fpe&acle feroit intéreflant ; ô f 
que notre curiofité fèroit agréablement flattée , 
s’il nous étoit 'permis de pénétrer jufqu’à ces 
Principes. Un nouveau Monde fe dévoileroit à 
nos yeux ; la Nature , devenue tranfparente, 
11e céieroit plus fa marche : fes atteliers & fes 

laboratoires feroient ouverts. Ici nous la ver
rions aflembler les principes du Métal. Là nous 
la verrions préparer l’incarnat de la Rofe. Plus 
loin nous fuivrions fon jeu dans les merveilles 
de la Lumiere ou de l’Electricité. Ailleurs nous 

l’obferverions tracer les premiers traits d’une 

Plante ou d’un Animal. Etonnés à la vue de cet 
admirable ouvrage , nous ne nous lalferions 
point de contempler la diverfité infinie de pré
parations , de combinaifons , &  de mouvemens 

par lefquels il eft conduit infenfiblement à fa 
perfection.

E s p r i t s  C é l e s t e s  , qui avez aflîfté à la 
création de notre M onde, vous jouiffez de ces 
plaifirs ! Nous vous les envions ; vous ne nous 
enviez point les nôtres : plus favorifés que nous

refilltats de fes analyfes. L ’étonnante décompofition de la Lu

mière , que l ’art a fu opérer dans ces derniers tem ps, lui infpire 

fur ce fujet ténébreux une fage dé&ance, &  lui fait concevoir 

la poffibilité que ces Subftances, fi fimples en apparence, foieut 

elles-mêmes des Compofés.



du M a î t r e  de la Nature , vous pénétrez ce 
qui nous échappe, & vous voyez les efforts que 

nous faifons pour ramper d’une vérité à une 

autre , comme nous voyons ceux que fait un 

Singe pour imiter l’Homme.

____Kjs=iSÿ^!===.\i'.’ —;g = = = g ffii3

C H A P I T R E  I I .

Trois Genres de compofition dans les Corps.

JF O bserve trois Genres principaux de com

position dans les Corps terreftres. Le premier eft 

celui des Fluides. Le fécond , celui des Solides 

bruts ou non organifés. Le troifieme , celui des 

Solides organifés.

L e premier G e n re , qui eft le plus fimple » 
paroît confifter dans un fimple co n ta #  de par
ticules h om ogenes, qui tendent à fe rapprocher 
les unes des a u tre s , mais que la moindre force 
divife.

L e  fécond G e n r e , plus co m p ofé, eft form é; 
de l’aggrégat ou de la réunion de diiïérentes 
particules dans une maife folide.

D E  L A  N A T U R E .  Part. III. ç 9
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L e troifieme Genre , plus compofé encore 

que le fécond, eft formé de l’entrelacement d’un 
nombre prefqu’infini de parties , les unes flui
des , les autres folides. Ce Genre porte le nom
de Tijfu.

fffcÎSP. _■ -------........ ...... ,

C H A P I T R E  I I I .

Des Fluides en général, &  de quelques Fluides en 

particulier.

L e  peu de réfïftance que les Fluides appor
tent aux forces qui les divifent, leur difpofitiort 
à garder le niveau, la promptitude & la facilité 
avec lefquelles ils fe meuvent , pénetrent &  
divifent les folides , indiquent qu’ils font de tous 

les Corps les plus fimples , les plus fubtils &  
les plus a&ifs ( i  ).

(  i  )  f f  Un Phyficien célébré définit le Fluide , lin Corps 

dont les parties ne font pas liées enfem ble, qui cede aifément 

au toucher , qui réfifte peu à la divilion , &  qui fe répand 

comme de lui-même.

Il remarque que parmi les Fluides , les uns , comme l ’A i r , 

fe repandent par leur poids &  par leur reffort : d’autres, comme 

le Sable, par leur poids feulem ent, fans fe mettre de niveau* 

qu’il en eft d’autres, comme l’E a u , qui fe répandent par leur
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A fes divers effets, le Feu paroît être un des 

Corps qui réunifient ces qualités dans le degré 

le plus éminent.

I l  réfulte de plufieurs expériences, & en 

particulier de celles fur l’Electricité ( 2 ) , que 
le Feu eft un Fluide répandu dans tous les 

C o rp s, fuivant une proportion relative à leur 
nature.

T a n t ô t  il ne fait que remplir (implement 
leurs pores. T a n tô t il s’unit intim ém ent à leurs 
parties conftituantes , & compofe alors les ma
tières inflammables ( 3).

poids &  par le mouvement inteftin de leurs molécules. Ceux- 

ci fe mettent de niveau , &  on les nomme proprement des 

Liquides. Ainfi on peut dire d’un liquide, qu’il eft plus fluide 

qu ’un autre Liquide.

Divers faits prouvent le mouvement.inteftin des Liquides; 
par exemple l ’évaporation, les diffolntions, & c.

(  2 )  f f  Le moyen de douter de la nature ignée du Fluide 

électrique, <pand on le Â oit fondre en un inftant dans le cabi

net de nos Eleétrifeurs , celui de tous les métaux qui réfifte le 

plus à la fufion ! E t combien d’autres fa its , qui femblent attefter 

la même vérité ! Dira-t-on avec 1111 Phyficien Allem and, que ce 

Fluide n’eft point igné , &  qu’ il ne fait que mettre eu mouve

ment le Feu répandu dans tous les Corps?

(  3 )  t t  Le Feu poiTede dans le degré le plus éminent la
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L ’Air  & l’Eau entrent auffi dans la com po- 
fition d’un très - grand nom bre de matieres de 
dilïérens genres.

fluidité ; car c’ eft à lui que tous les Liquides doivent la leur, 

L ’E au , privée de fou F e u , devient folide : le M é ta l, pénétré 

de F e u , devient liquide: il fe volatîlife fi la force du Feu 

a urrnoiit?. Eile pourroit accroître au point de diflxper les Corps 

les plus durs ou les plus fixes.

Puis donc que le Feu pénétré les Corps les plus denfes, 

il faut que fes particules intégrantes foient d'une petitefle 

prodigieufe ; &  puifqu’il y  produit de fi grands effets, il faut 

qu’il foit fafceptible du mouvement le plus rapide. Il eft ainfi 

le plus puiffant Agent de la Nature , &  le diffolvant uni- 
verfel.

Mais cet F.tre étonnant, qui produit fous nos yeux tant &  

de fi grandes chofes , qui e ft , en quelque force , l ’Ame du 

M o n d e, le Principe de la V i e , eft de tous les Etres phyfiques 

c 'lu; dont nous pénétrons le moins la nature. Tous les Liquides 

lui doivent leur fluidité, &  nous ne favons pas même d’où lui 
\ienc la tienne.

De 1 union du Feu élémentaire avec une certaine Subftanee 

qn ne nous eft pas mieux connue, refaite un Compofé célébré 

en Chymie , &  connu fous le nom de Phlogiflique. C'eft ce 

P.dogiftique qui eft devenu de nos jours l ’objet des plu9 
profondes recherches du Chymifte. Il le définit un Principe 

feeondaire, fe e , v o la til, très-fufceptible de contracter le mou

vement igné , qui peut fe combiner avec la T erre & l ’E a u , 

entrer dans la compofition d’une multitude de Corps , les rendre 

puis ou moins inflammables, paffer fans altération d’un Com

po Te dans un autre, fans ceffer d’être le même dans tous les 
Compofés.



D E  L A  N A T U R E .  Part. III. 6 *

S o u v e n t  ils femblent changer de n a tu re , &  
fubir différentes efpeces de transformations i mais 
ces transform ations ne font qu’apparentes. Ils 
reprennent leur état p rim itif, dès que les caufes 
qui les déguifoient celfent d’agir ( 4) .

Le Phlogiftique eft donc le Principe de l ’inflammabilité des 

Corps combuftibles. Ils ne brûlent &  ne s’enflamment que par 

le Phlogiftique qui entre dans leur compofition. Ils 11e fe rédlli- 

fent en cendres que par l ’épuifement de ce Principe.

C’ eft dans les Silbftances orgnnifées que re'fide originairement 

le Principe inflammable ou le Phlogiftique. Les organes infini

ment déliés des’Végétaux &  des Anim aux, font les laboratoires 

011 la Nature combine fecrétement le Feu élémentaire avec cet 

autre Principe, à nous inconnu, pour en former le Phlogifti- 

que qu’elle diftribue enfuite fous différentes proportions, dans 

une infinité d’autres Corps.

( 4 )  t t  O11 connoît la belle Analyfe de l ’A ir ,  de l ’illuftre 

H a le s .  Ce grand Phyficien avoit bien étonné le Momie en lui 

apprenant que quantité de C orp s, même très-com pactes, 11e 

font en grande partie que de l ’Air métamorphofé dans leur tiffu 

en fubftance folide.

L ’Air peut donc devenir partie conftituante des Corps. Ses 

molécules s’ifolent alors, &  il perd fon élafticité. Il la recouvre 

par le dégagement de fes molécules. I l rentre alors dans l ’état 

«l’aggrégatiou.

Jufqu’ici les Chymiftes avoient regardé l ’ Ü r comme un 

véritable É lém en t, parce qu’ils n’étoient jamais parvenus à le 

decompofer. Des expériences très - modernes ont infpiré plus 

que des doutes fur cette opinion : 011 comprend que je parle 

des nouvelles découverte« fur l ’A ir , qui occupent tant aujour-
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C H A P I T R E  I V .

De quelques Solides bruts ou non organisés.

JL ja  Terre p ir e  eft la bafe ou le fond de la 
compofition des Solides. Le Chymifte la re

trouve dans tous les Corps dout il fait Fanalyfe.

d’hui les plus habiles Chym iftes, &  fur les réfultats defquelles 

ils 11e font pas près de s’accorder.

L ’Eau , que l ’art n’eft point encore parvenu à déeompofer, 

e n tre , comme l ’A ir ,  dans la compofition d’une multitude de 

Corps. Elle concourt fur-tout à la formation des Subftances 

falines, des Subftances calcaires &  des Subftances organifées ; 

mais on ue la retrouve point dans les Subftances vitrifiables, 

jii  dans les Subftances métalliques. Elle eft le dilfolvant d’im 

grand nombre de Corps.

On peut juger par la folidité du mortier &  de certains 

cimens , du degré de ténacité que l ’Eau peut contra&er par 

fon union intime avec certains Corps. Celle qu’elle contracte 

par fa converlion en glace, n’eft pas moins remarquable, quoi

que d’un genre très - différent. Quand les molécules de l ’Eau 

s’uniffent intimement aux parties conftitnantes des différais 

Compofés , elles s’ifolent probablement , comme celles de 

l ’Air. Mais dans la converlion de l ’Eau en glace , elles ne 

s’ifolent pas proprem ent} elles ne font que revêtir Les unes 

à l ’égard des autres , de nouvelles pofitions , en vertu 

defquelles elles s’arrangent en co n ta it, fuivant un certain 

ordre plus ou moins régulier. On pourroit foupqonner néan-

F l X C  ,
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f<ixe , inalterable, elle réfifte au feu le plus 
violent; &  cette.inaltérabilité de la Terre élé-. 

m entaire, en nous prouvant la fimplicité de fa  

nature , nous indique quel eft le premier éche

lon de l’Echelle des Solides bruts ( i

moins qu’il eft des cas très -d ifférais  de celui de i l  congeW 

la tio n , où les molécules de l ’Eau s’arrangent d’une manière 

relative.

(  i  )  f f  La T erre  élémentaire , que les Chymiftes nomment- 

âuffi T erre  primitive ou vitrifiable , çft la plus fixe de toutes: 

les fubftances folides, &  leur dernier réfidu. Elle fe combine! 

d ’une infinité de maniérés dans les fubftances organifées, comme 

lès autres Elém ens, &  revêt ainfi de nouvelles apparences qui 

la déguifent plus ou m oins, mais qui n’alterent point fa nature 

prim itive. Le Chymifte n’eft donc jamais fûr de pofféder la 

T erre  élémentaire dans fa pureté originelle, &  il en eft à cet 

égard de la T e r r e , comme de l ’A ir &  de l’Eau. La T erre  

qui fait la bafe du Cryftal de ro ch e, &  fur - tout celle du 

D iam ant, eft regardée comme une des plus pures, &  qui ap

proche le plus de la T erre prim itive.

Nous ignorons fi les Elémens peuvent fe combiner immé-r 

diatement les uns avec les autres; Mais nous voyons dans les 

Corps organifés des inftrumens admirables, à l ’aide defquels 

la Nature opere dans le plus profond fecret une multitude 

de ces combinaifons élémentaires, que l ’art ne fauroit im iter, 

&  qui répandent une fi merveilleufe variété dans les trois 

ïegnes.

Au refte , la Chymie n’eft point encore affez perfectionnée 

pour que noils pUjflions nous alfurer de la marche progcffive' 

de la Nature dang fes paflfages d’un M ixte à un autre M ixte, 

•êtes premieres corrtbinaifons nous font inconnues , paru* 

Tome /, £



66 C O N T J5 M P:L vJ T . l \ O t

D e l’union de la Terre pure aux Huiles * 

aux Soufres , aux Sels , & c ., uaiirent differentes 
efpeces de Terres plus ou: moins compofées, 

qui font la nourriture propre d’une partie des 
Corps organifés ( 2 ) .  =

celles que nous connoiffons un p e u , nous i;ié découvrons pas: 

des carafteres qui fuffifent à déterminer l'ordre des échelons. 

I l  refte toujours ici beaucoup d’arbitraire, qui diminuera peu- 

& p e u , à mefure que nos connoifiances chymiques acquerront 

ylus de précifioii- M ais il me lemble toujours , que l ’Échelle 
de la Nature doit fe conftruire, comme je le difois , en paf- 

fant du fimple au compofé , des Subftances moins altérables 

ayx  Stibftauees plus altérables ; &  c’eft la raifon pour laquelle: 

j ’avois placé ici les M étaux 'parfaits au-deiïous, des M étaux 

imparfaits. L ’ O r , par fa fixité ou fou indeftrudtibilité, paroît 

fe rapprocher des natures élémentaires.

( 2 )  t f  La T erre  pure ou élémentaire fe combine de mille 

maniérés avec les autres élémens , dans l ’intérieur des machines 

organiques , &  de ces combinaifons dérivent une multitude de, 

üibftaiices plus ou moins compofées. Elle fe combine fur-tout' 

dans les Corps marins avec l ’Air &  l ’E a u , &  de cette conjbi- 

naiion particulière naît la T erre calcaire , fi généralement ré

pandue dans les couches de notre G lobe, &  dont les Montagnes 

fécondaires font principalement formées. A in fi, la produ&ion 

de ces M ontagnes, dont les Chaînes font fouvent fi étendues ,  

tient en dernier reflort à de très-petits Infe&es , qui naifient, 

croilfent &  périffent au fond des Mel's. On comprend que je  

parle de ces nombreufes Familles de Polypes, connus fous les 

110ms de Coraux , de Corallines, de Madrépores^, & c. On fait 

que l ’enveloppe ou le fourreau de ces petits Êtres , qui fait 

corps avec e u x , eft formé d’une matiere crétacée, que fa nu

trition incorpore dîuis. le tiflu parenchymateux de l ’Animal.



D E  L A  N A T U R E .  Part HI. 6-j

L es Bitumes & les Soufres , formés prin 

cipalement ( 3 ) de Matiere inflammable & de

C'eft cette matiere crétacée qui conftitue le fond de la T erré 

calcaire des Montagnes fécondaires. Les Familles non moisis 

nombreufes des Coquillages ajoutent beaucoup à ce fond. Des 

milliards de générations de ces Corps marins qui tâpiflent le 

fond des E a u x , entaffées les unes fur les autres, par l ’entaf- 

femeiit des fiecles, ont produit enfin ces maiïes énormes que 

la M er a laiffees à découvert en fe retirant. Il eft des M on

tagnes qui femblent n’ être compofées que de coquilles ou de 

fragmeiis de coquilles, &  la loupe en fait découvrir dans des 

endroits où l ’on n’en foupqonnoit point. La Terre calcaire a 

donc une origine animale : elle fe combine à fon tour avec 

différons S els , &  donne ainfi naiflance à diverfes Productions 
Salino^terreufes, telles que les Sélénites, les Gyps, &c.

( 3 )  t t  La place que j ’affignois ici aux Bitum es, ne leur 

convient point. J ’adoptois l ’opinion de quelques Naturaliftes 

qui les croient des Subftances vraiment minérales ; &  cettë 

opinion eft 1111e erreur, Les Bitumes font des Subftances 

huileufes, qui appartiennent originairement au Regne orga

nique. Ce font fur-tout des Subftaijces végétales, enfouies 
dans la T erre  , &  pénétrées d’un Acide minéral , qui don

nent naiflance aux Bitum es; &  ce qui acheve de le prou- 

v e t , c eft que 1 A it peut former une lorte de Bitume , par 

le mélange d’un acide minéral avec des Subftances végétu’ es. 

t ) ’aillexirs on 11e connoît point de Subftanee vraiment miné* 

taie , qui contienne de l ’Huile. Le ' Jayet , le S u ccin , fonf* 

des cfpeces dp Bitumes. Ces immenfes lits de Charbon fof- 

ûle , qu’on trouve enfevelis fi. profondément en terre , ne 

font autre chofe que des débris de Végétaux plus ou moins 

decompofés , ou mâiérailfés par l ’acide qui en a pénétré l'r> 
fijbftance.

I? 2Ai*
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T e rre , femblent nous conduire de la Terre pure 

aux Subftances métalliques, dans lefquelles ou 
découvre les mêmes principes effentiels, mais 
différemment combinés ( 4 ) .

A  l ’égard du S ou fre, formé de la combinaifon d ’un Acide 

minéral avec le Principe inflammable ,• il paroît avoir bien de 

l ’affinité avec les Subftances métalliques, auxquelles il s’unit 
étroitement.

C 4  )  t t  De toutes les Subftances de notre G lo b e , les M é

taux font à la fois les plus pefantes , les plus Senfes, les 

plus fixes, les plus opaques, les plus brillantes, les plus duc

tiles. Mais tous ne pofledent pas ces propriétés au même degré. 

L ’Or &  l ’Argent les pofledent dans le degré le plus éminent » 

&  c’eft ce qui leur a mérita la qualification de M étaux fa r-  

fa its .  Les autres M étaux ont été nommés imparfaits, parce 

qu’ ils ne pofledent ces propriétés que dans un degré très-in

férieur. Les Subftances métalliques qui n’ont ni fixité ni duc

tilité , portent le nom général de dem i-M étaux. T els font 

l ’Antim oine, le B ifm uth, le Z in c , & c.

I l  eft aujourd’hui bien démontré, que le M étal réfulte d’une 

combinaifon fecrete de la T erre avec le Principe inflamma

ble , &  cette démonstration eft une des plus belles de la 

Chym ie moderne. Ce font fu r-to u t les M étaux im parfaits, 

qui mettent cette vérité dans le plus grand jotir. Ils brû

lent à l ’air libre &  fe calcinent. Par cette calcination, le M é

tal fe convertit en une véritable T e r r e , qui a requ le nom 

de Chaux métallique , &  q u i, pouflee au fe u , fe fond &  fe 

vitrifie.

Cette Chaux ne reflemble point du tout au M étal ; elle 

n ’en a point les admirables propriétés : m ais, fi on la traits 

avec une matiere, inflammable quelconque , en verra uai grand
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L ’I n a l t é r a b i l i t é  de l’O r au feu le plus 
violent , fa malléabilité & fa du&ilité prodi-

frodige : cetïe T erre  redeviendra un vrai M é ta l, &  ce qu’ ell# 

aura enlevé du Principe inflammable à la M atière étrangère, 

égalera précifément ce que celle - ci en aura perdu.

I l  eft donc v ra i, que l ’A rt peut jufqu’à un certain point 

décompofer &  recompofer le M étal; &  il eft bien remarqua

ble qu il ait deja pénétré fi avant dans le fecret de la Forma

tion de cette Subftance. Mais , que de chofes intéreffantes , 

qui reftent encore à découvrir dans ee beau fujet ! que de 

merveilles , qui échappent ici aux recherches du Chymifte , 
&  qui excitent autant Ton induftrie que celle de l ’Alchymifte 
eft excitée par le deftr infenfé de faire de l ’Or ! Comment un 

Principe aufli fu b til, aufii léger , auiïi fu g itif  que l ’eft le 

Principe inflammable , donne - t - i l  au M étal fa denfité , fon 

opacité, fa couleur , fon éclat, &  fu r-to u t fa ductilité mer- 

veilleufe ? Par quel A rt profond la Nature unit - elle dans 

l ’O r , les Parties intégrantes du Feu aux Parties intégrantes 

de la T e r re , de maniéré qu’elles form ent une M afle fi l ié e ,  

que la continuité des Parties ne celle pas , lors même que 

cette M affe, fuppofée du poids d’une once, eft tirée en un 

fil de plufieurs centaines de lieues de longueur ? On voit 

bien en général que cette merveille tient en dernier reflort 

à la forme &  à l ’arrangement des Parties ; mais ce font pré

cifément cette forme &  cet arrangement qui fe refufent à 

notre curiofité. On a peine à revenir de fa furprife , quand 

on fonge qu'un morceau d’ Or n ’eft en grande partie que du 

Feu combiné avec de la T erre. E t quelle foule de réflexions 

s’ offrent à l ’Efprit fur les rapports cachés qui lient les Ê tres, 

lorfqiie remontant à la premiere origine du Principe inflam

mable , on vient à découvrir que c’eft par la végétation que 

la Nature prépare de^floin les matériaux de la métaUifà- 
tion !

E 3



g ie u fe , prouvent également l’hom ogénéité de 
des p arties, leur extrem e fiiieiFe , & leur étroite  
union C S )•

A u - d e s s u s  de l’O r fe rangent les autres Me- 

tnux dans l’ordre de leur compofition , ou re

lativement à la combinaifon &  à l’union pi us 
ou moins forte de leurs principes.

I 'A r g e n t  fuit l’O r im m édiatem ent. Il rcfifte 
comme iui a Faction du ten i mais il eft munis 
m alléable, moins ductile , & dilioîuble par un  
pius grand nom bre de diifolvans ( 6 ).

(  5 )  t t  N on-feulem ent l ’Or pur en maffe réfifte au Fe« 
de Verrerie le plus violent, fans y  rien perdre de fon poids» 

mais il a paru réfifter encore à l ’action de ces p ni (Fautes Len

tilles de nouvelle conftrüétion , qui fondent en demi - minute 

tous les m étaux, &  merne le Fer forgé. Il ne cede point 

non phis ù Tadlion des Acides fimples les plus cauftiques , 

&  n ’eft point liifceptible de rouille. On fait qu’il eft le plus 

pelant Je tous les Corps que nous connoilïbns : il ne perd 

dans l ’eau qu’un dix -neuviem e ou un vingtième de fon poids» 

Sii du&iliié eft te lle , qu’une feule once de ce M étal peut s’ é

tendre au point de fournir un fil de quatre cents quarante«, 

qua tre lieues de longueur.

(  6 )  t t  II femble qu’il faille placer aujourd’hui entre l ’Or 

&  l ’Argent un M étal p arfait, nouvellement découvert, connu 

ions le nom de Platine ou il'Or-b la n c, & qui a plus d’ana

logie avec l ’Or qu'aucun antre M étal. Sa couleur blanchâtre
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A la fuite de l’Argent paroît le C u ivre, qui 
a - avec ce Métal une grande affinité. Il eft 

fui - même fuivi de l’Etain , du Plomb , du 

Fer ( 7 i.

«u grifâtre a peu d’éclat. Sa pefanteur égale prefque celle Ai 

l ’O r , &  &  dureté approche de celle du F er. Il n’a ,  comme 

les M étaux parfaits , ni odeur, ni faveur. Il ne fe rouille 

p oin t, réfifte au feu le plus violent &  le plus long - temps 

continué , &  n’eft fufible que par le M iroir ardent. Il ré

fifte , comme l’O r , à l ’a&iôn des Diffolvans fimples les plus 

puiffans, &  ne cede qu’à celle de certains Diffolvans com- 

pofés.

L ’Argent e ft, après l ’Or &  la Platine , le Métal le plus fixe 

011 le plus indeftruftible pur le f e u , &  par l ’aétion combinée 

île l ’Air &  de l ’Eau ; mais il ne réfifte pas, comme eu x , à la 

puiffance dès Diffolvans fimples.

(  7 ) t t  T ous les M étaux imparfaits ont de l ’odeur &  de la 

fa v eu r, &  perdent plus ou moins de leur principe inflam

mable par l ’aétion combinée de l ’Air &  de l’Eau. Cette forte 

de décompofition des M étaux imparfaits eft ce qu’on nomme 

leur rouille. Dairs ces fubftnnees métalliques , le principe in

flammable eft donc uni moin*; étroitement avec le principe 

terreux , qu'il ne l ’eft dans les M étaux parfaits. Aufîi les 

M étaux imparfaits fon t-ils diffblubles par une multitude de 

menftrues. Ils font encore très - combuftibles &  très - calci« 

sables. 4 ' '

Le Plomb eft, après l ’O r, la Platiné &  le M ercure, le pins 

pefant des M étaux : il ne perd dans l ’Eau qu’ un douzième de 

fon poids : il eft donc plus pefant que l ’Argent qui y perd un 

onzieme. L ’É tain , qui eft le moins pefant des M étaux , perd 

dans l ’Eau jufqu’à iin  feptieme de fon poids;

E 4 ;
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D es Compofés qui ne different des Métaux 
qu’en ce qu’ils ne font pas malléables, s’en 

îapprochent beaucoup, 8ç fe nomment auiîi des 
demi - Métaux. Tels font l’Antimoine , le Bif- 
rnuth, le Z in c, &c. ( 8 ).

Si l ’on penfoit que les M étaux les moins fixes font auffi 

lps moins tenaces , on fe tromperoit. Le F e r , le plus deftruc- 

tible des M étau x, poffede une ténacité qui fe rapproche beau

coup de celle de l ’Or. Un fil de F e r ,  d’un dixieme de pouce 

de diam ètre, foutient fans fe rompre un poids de quatre cents 

cinquante livres. Un fil d’O r, de même diam etre, en porte 

cinq cents : un fil de Plomb n’en porte que trente.

Le M ercure, cet Ê tre fi fingulier, à la fois fi denfe &  fi 

vo la til, femble form er feul une claûe féparée dans l ’ordre des 

fubftanees métalliques. Sa couleur &  fou é c la t, qui imitent 

fi bien la couleur &  l ’éclat de l ’A rgent, &  fu r-to u t fa pe- 
fau teu r, qui furpaffe celle du Plomb , a voient déjà porté les 

Chym iites à le ranger parmi les M étaux : mais la fluidité qui 

fembloit lui être effentielle, les embarrafïbit. Une expérience 

imprévue a diffipé les ténebres qui couvroient ce fu je t , &c 

démontré que le M ercure eft un vrai M étal. On eft parvenu 

à le fix e r, en quelque forte , à l ’aide d’un énorme froid ar

tificiel ; &  dans cet état fi nouveau de congelation, on l ’a vu 

avec étonnement s’étendre fous le marteau fans fe fendre ni 

fe gercer. Le M ercure eft donc un M étal habituellement en 

fu fion , &  qui n’a befoin pour perfévérer dans cet é ta t, que 

d’une très - petite quantité de Feu.

(  8 )  f f  Ce n’eft pas feulement par le défaut de malléabilité 

que les demi -^Métaux different des M étaux; ils en different 

encore pur le défaut de fix ité  ; mais ils s’en rapprochent pu? 

leur pefô*teur, par leur opacité, par leur éclat.
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L e s  V itrio ls, produits par l’union de par

ticules métalliques à un-Acide coagulé fous une 
forme fixe &  rhomboïdale , paroiflent être le 

paifage des Subftances métalliques aux Sels (9).

L e s  Sels, affe&ant toujours des figures dé
terminées & confiantes , femblent nous infirmer 
par - là , l’invariabilité & la fimplicité de leurs

(  9 )  f f  L ’Arfenic paroît être le vrai paffage des Subftances 
métalliques aux Sels ; &  comme l ’a fort bien remarqué un 
Chymifte célébré , cette Subftance mixte eft très-propre à 
confirmer la gradation que le Philofophe croit découvrir entre 

toutes les productions de la Nature. L ’Arfenic tient réelle

ment le milieu entre les M étaux &  les S e ls , puifqu’ il eft à 

la fois métallique &  falin. La Chym ie démontre , qu’il eft pro

prement une T erre m étallique, d’une nature très - particu

lière , très -différente des Chaux métalliques, unie fr intimç- 

ment à un principe falin &  acid e, que l ’Art ne parvient point 

à l ’en féparer.

A  l ’égard des V itrio ls, il en eft de bien des efpeces; mais 

tous font formés de la combinaifon de l ’acide vitriolique avee 

une fubftance métallique. A in fi , de la combinaifon de cet 

acide avec le F e r , réfulte le Vitriol de M ars. De l ’union du 

même acide avec le Cuivre , naît le Vitriol - blanc, & c. On 

voit donc que tous les Sels vitrioliques à bafe métallique , 

peuvent être nommés des Vitriols. On dira donc le V itriol- 

A'Or , lç Vitriol - d 'A rgen t, & c. j car il eft des procédés par 

lefquels l ’Acide vitriolique peut fe combiner avec l’Or &  
l ’Argent.
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principes , dont le fond font l’Eau &  la 
Terre ( 10 ).

(  io  )  f f  Cette opiViiftn fur les parties oonftituantes des S els , 

eft celle de la plupart des Chymiftes. Mais le célébré B a u m e  

a .rendu très - probable , que les Sels réfiiltent de la combi- 

naifon des quatre E lém en s, &  que les différentes efpeces de 

Sels dépendent originairement de la diverfité des combinai- 

fons des E lém en s, ou de leurs proportions refpe&ives. Ses 

profondes réflexions fur cette ténébreufe matière , font affe^ 

fen tir , que c’eft principalement au Feu que les Sels doivent 

leurs faveurs , &  que c’eft encore à cet Elém ent , le plus 

fubtil &  le plus aéfcif de tous les Elémens , que certains 

Acides doivent leur caufticité &  leurs propriétés les plus ca- 

ra&ériftiques. C om m ent, en effet , concevoir clairement la 

finguliere énergie de ces S e ls , quand on admettra avec la 

plupart des Chym iftes, qu’ils ne font compofés que d’Eau &  

de T erre  ? D ’ailleurs , que de rapports ne découvre - t - o n  

point entre les effets de ces Acides fur les fubftances qu’ils 

attaquent , &  ceux que le Feu produit fur ces mêmes fubf

tances ! Mais le Feu peut fe combiner de bien des maniérés 

différentes avec les autres E lém ens, pour f o r m u le s  S els , &  

de cette diverfité de combinations réfulte la diverfité des Sels. 

Lorfque la T erre  dom ine, le Feu eft plus bridé dans fon ac

t io n , &  le Compofé eft moins falin. Le contraire a lieu lorf

que l ’Eau domine dans la combinaifon : le F e»  en eft moins 

brid é, &  le Compofé falin en devient plus a & if  ou plus cor- 

roflf.

Cependant un excellent Chymifte (  M . M a c q u e r  )  op- 

pofe à cette Doctrine des expériences qui ne lui femble: t 

pas favorables, &  qui paroiffent prouver que la caufticité des 

Sels , eft due uniquement à la pîiiiTahte attraction qu’ils exer

cent fur les divers Compofés des trois Régnés , ou fur les 

principes conftituans de ces  ̂ Compofés. On peut efpérôr que
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D isso u s par l’Eau * ou volatilifés par l'A ir, 

ils deviennent le principe des faveurs , & une 

des principales caufes de l’accroiifement des V é
gétaux , s’ils ne font encore le principe de leur 

folidité ( i i  ) ,  &  de celle de tous les Compo
fé s , comme ils le font des fermentations, dont 
les effets font fi variés & fi étendus.

L a régularité & l’uniformité des dilîerens 
genres de Cryftallifations, indiquent aifez qu’ils

la vérité jaillira un jour du choc des opinions de ces deux 
célébrés Chymiftes.

Le nombre des Sels eft très - grand. On connoit la divifion 

la plus générale des Sels en Acides &  en Alkalis. Les premiers 

font plus inaltérables &  plus actifs. Tous ont de com m un, 

d’aftcôer l ’organe du g o û t, &  d’ etre diifolubles par l ’Eau. 

M ais il ne faut pas croire qu’il y  ait réellement autant d’ef- 

peces de S els, qu’il y  a de fubftances qui nous offrent le ca- 

raétere faîiu : la plupart ne nous paroiffent falines que par 

leur union à des fubftances qui le font effentiellemenfc ou par 

elles-m êm es ; &  un grand Homme a penfé avec quelque fon

dem ent, qu’il n ’y  a qu’une feule efpece de S e l, q u i,  par 

fes combinaifons variées avec une multitude de Corps , pro

duit toutes les efpeces de Sels que nous obfervons dans- la 

Nature. Ce Sel univcrfel e ft , felon l u i , l ’Acide vitriolique.

( 1 0  ++ Je ne me rappelle pas aujourd’hui ce qui m’avoifc 

porté autrefois à attribuer aux Sels la folidité des Corps ; 

mais on fait que la dureté ou la ténacité du mortier eft due 

principalement à. l ’union de la matiere Afalino - terreufe de la 

Chaux, avec l ’Eau &  le Sable.
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les doivent aux Sels, q u i, diflous &  charriés 
par un liquide, & unis à quelques matieres 

étrangères , compofent ces mafTes pyramida
les ( 1 2 ).

( 1 2 )  f f  II n’eft point du tout néceffaire de recourir aux 

S e ls , pour rendre raifon de ces différentes cryftallifations. I l 

fuffit d’admettre, que les molécules intégrantes des fubftances 

qui fe cryftallifent, ont originairement des figures plus 011 

moins régulières, en vertu defquelles elles font propres à for

mer par leur réunion des Touts plus ou moins réguliers. On 

nomme Affinité cette force fecrete , qui tend à réunir les 

molécules de même genre ou des genres les plus voifins; &  

cette Force eft la même qui fégit le Syftême des Cieux. La 

figure des molécules influe peut - être fur les effets de l ’at- 

traétion au contait. La cryftallifation des Sels eux-m êm es dé

pend de ces caufes.

I l  femble que les grandes opérations de la Nature fe ré- 

duifent à deux principales , l ’organifation &  la cryftallifation. 

P ar-tou t où elle n’ organife pas, elle cryftallife. Mais fouvent 

elle déguife également l ’organifation &  la cryftallifation : auffi 

e f t - i l  arrivé plus d’une fois qu’on a pris pour Amplement 

cryftallifés des Etres réellement organifés , &  pour organifés ,  

des Etres qui n’ étoient que cryftallifés. On fait que ces deux 

claffes d’Êtres different fur - tout par leur origine , &  par la 

manière dont ils croiffent. Les Êtres organifés proviennent 

d’un germe où toutes leurs parties effentielles font concen

tré e s , &  ils croiffent par intus-fufeeption. Les Etres cryftal

lifés1 croiffent par V uppofition fucceffive de certaines molécules 

de figure déterminée , qui fe réuniffent dans une maffe com

mune. A in fi, les Etres cryftallifés ne croiffent pas propre

ment ; mais ils accroijfent : ils ne font pas préformés ; mais ils 

fe forment journellement. Cette belle M atiere a égaré des Na

turaliftes célébrés : j ’en traite ailleurs affez au long.
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L e s  P ierres, dont les efpeces font fi nom- 
breufes , nous offrent des maffes de toutes 
fortes de figures , de couleurs, de grandeurs , 

&  de confiftance , fuivant la diverfité des li

quides , des T erres, des Soufres 9 des Parties 
métalliques, des Sels , des L ie u x , & des au
tres circonftances qui ont concouru à leur for
mation.

L e s  unes font de la tranfparence la plus par
faite , & celles -  là paroiifent être les plus (im
pies. Les autres font plus ou moins opaques, 
félon que leurs principes font plus ou m oins 
hétérog èn es, plus ou moins mélangés ( 13) .

( 1 3 )  f t  Les Pierres ne font proprement que des Terres 

en malle ; elles peuvent donc fe d iv ife r, comme les Terres ,  

en vitrifiables , calcaires , argilleufes, & c. Les Pierres v itri- 

fiables font les plus dures &  les plus pelantes, elles rendent 

de la lumiere par leur frottement réciproque, &  font feu avec 

l ’Acier. Toutes font indiffolubles par les Acides , &  ne fe 

fondent pas fans addition.

Les Pierres qu’on nomme précieufes , occupent le premier 

rang parmi les Pierres vitrifiables, &  leur cryftallifation eft: 

très - apparente. Le D iam ant, la plus précieufe de ces Pierres ,  

eft la plus p u re, la plus diaphane, la plus dure de toutes, &  

u’eft pourtant pas celle qui réfifte le plus à l ’a&ion du Feu. 

On l’avoit cru apyre , &  l ’on s’ étoit trompé. Des expériences 

très - modernes &  bien faites , ont paru prouver que le Dia

mant eft combuftible , qu’il s’enflamme &  fe diffipe, &  qu’il 

femble participer à la fois de la nature pierreufe &  de la 11a-
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tiire métallique. C’eft au moins le fentiment d’un Chymifttf 

célébré, M . B a u m e .

Le Rubis , la T op aze, l ’Hyacinthe , le Saphir , le G ren a t, 

& e. , font d’autres Pierres précieufes , différemment colorées, 

qui approchent plus ou moins du Diamant par leur dureté* 

Le Cryftal de R och e, dont on trouve des maffes du poids de 

plufieurs quintaux, eft la plus commune des Pierres précieu- 

fes, &  la moins dure de toutes. Il affeéte ordinairement la 

figure d’une pyramide à fix côtés. Le vrai Diamant ou le Dia

mant le plus dur préfente un octaèdre.

C ’eft par le mélange de matieres métalliques ou minérales 

avec la fubftance cryftalline, que la Nature pare les Pierres 

précieufes des plus riches couleurs.

Parmi les Pierres vitrifiables ou ignefeentes , communes ,  

on compte la Roche proprement dite , le Caillou, le Grès , 

le Jafpe , l ’A gathe, le Q uartz, le P orp h yre, & c.

Le profond B e r g m a n , qui a plus creufé qu’aucun Chy- 

rçûfte dans l ’analyfe des Pierres précieufes &  des C ryftau x, 

a trouvé , que leurs principes prochains étoient la Terjre ar- 

gilleufe , la T erre verifiable , la T erre  calcaire &  le Fer, 

Les deux premiers principes font les plus abondans, &  ceux 

qui varient le plus. Le Fer eft le principe des couleurs, &  

c ’eft par fon phlogiftique qu’il colore. Le Cryftal &  les au

tres Pierres analogues , telles que ie G renat, le Q uartz, & c. 

ne different des Pierres précieufes, que par la proportion plus 

ou moins grande de la T erre vitrifiable. Mais le Diamant 

en différé par un caraftere beaucoup plus frappant, &  qu’on 

n'aroit pas foupçonné. Quoique le plus dur de tous les Corps; 

que nous connoiffons , il eft deftruftible à un feu médiocre» 

&  fi on l ’y  pouffe, non - feulement il diminue de volu m e, 

mais il brûle &  s’enflamme, &  traité dans des vaiffeaux clos, 

il donne une forte de fuie. Le Rubis ne fait que fe ramollir 

un peu au foyer du M iroir ardent.
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... Le G ran it, cette Pierre en apparence aggrégée, fi généra

lement répandue en grandes maffes dans notre G lo b e , &  dont 

les Montagnes primitives font principalement form ées, ap

partient encore à la claffe des Pierres vitrifigJbles , &  ddit 

être placé au nombre des plus dures, ou de celles qui réfif- 

tent le mieux à l ’ injure des temps. Cela eft vrai fur - tout 

du Granit oriental. La compofition de cette, Pierre eft fingu- 

liere : elle eft formée d’ une multitude de grains de Quartz ,  

de M ica , & c. différemment colorés dans les différentes efpe- 

ces de Granits, qu’on diroit liés fortem ent les uns aux au

tres par une forte de pâte ou de ciment particulier , &  c’eft 

cette compofition fi remarquable, qui a fait donner à cette 

Pierre le nom de Granit.

Les Pierres calcaires, moins dures &  moins pefantes que 
les Pierres vitrifiables, fe laitfent pénétrer par l ’eau &  dif- 

foudre par les A cides, avec lefquels elles font effervefcence. 

Elles font fufceptibles de cryftallifation , comme les Pierres 

vitrifiables; mais j ’ai déjà dit que la cryftallifation étend fon 

domaine dans tout le regne m in éra l, quoique nous ne parve

nions pas à la démêler par-tout.

Le beau Majrbre blanc tient le premier rang entre les Pierres 

calcaires 5 car il eft regardé comme ^a plus 'pure &  la plus 

homogene de ces Plantes. La Pierre à Chaux proprement 

d ite , certains Spaths, L’Albâtre , les Stalactites, &c. font dif- 

férens genres de Pierres calcaires.

Il eft encore des Pierres argilleufes, telles que les Ardoifes,  

les Schiftçss , les Roches de corne , les Talcs , & c. ; &  des 

Pierres gypfeufes, telles que le G yp s, certaines Sélénites, la 

Pierre de Bologne , & c.

Toutes les Pierres font effentiellement formées de T e r r e , 

Charriée par un liquide, q u i, en s’évaporant peu-à-peu, donne 

lie y  au rapprochement plus eu pi«iiv> lent des molécules ter-



teu fes, que leur attraftion mutuelle tend à réunir dans tifle 

même maffe. Le liquide qui charrie les m olécules, n’en eft pas 

feulement le véhicule, il en eft encore jufqu’à un certain point 

le  lien ; oar elles en retiennent plus ou moins dans leur aggré- 

gation.

E n  imitant ici h 'N a tu re , l ’A rt nous découvre le fecret de la 

Nature. Avec de l ’Argille pulvérifée &  un peu d’eau , il fait 

des Cailloux fi d u rs, qu’on a peine à les caiïer avec le mar

teau. Il fait plus encore ; il fait imiter les Pierres précieufes, 

en mêlant habilement par la fufion certaines T erres avec de» 

Alatieres métalliques.

g» ' c o n t e m p l a t i o n

CHAPITREu  ■%'’
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Taffage des Solides bruts , ou non organifés, aux, 

Solides organifés.

Les Pierres feuilletées. Les Pierres fibr eu fes.

T .
o r g a n i s a t i o n  apparente des Pierres feuil

letées , ou divifées par couches, telles que les 
Ar Joifes, les T alcs, Scc. celles des Pierres jî-* 
breufes , ou compofécs de filamens , telles que 
les Amianthes , femblent conllituer des points 

de paffage des Etres folides bruts , aux folides 

organifés ( i ).

(  i  )  f f  Le T a lc , que les M ethodises rangent dans la claffe 

des Pierres argilhufes , eft compofé de lames on de feuillets 

membraneux, courts, brillans &  gras au toucher.

L ’ Amianthe fe range eneöre parmi les Pierres argilleufes. 

Elle eft compofée de filamens , allez fouvent fo y e u x , tantôt 

difpofés.parallelement, tantôt entrelacés les uns dans les autres. 

L ’ Amianthe eft la plus légère de toutes les Pierres 5 car elle 

flotte fur l ’eau. O11 peut la filer &  en Faire de la toile ; &  fi 

elle eft bien p u re , elle réfifte à l ’aftion du feu ordinaire, qui 

ne fait que la blanchir,

Tome I. F
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I l faut pourtant convenir , que cette tran- 
fition n’eft pas auffi heureufe que celle qui s’ob- 
ferve dans plufieurs autres cl a il es d’Etres terref- 
tres : la Nature femble faire ici un faut ; mais 
ce faut difparoîtra, fans doute, lorfque nos con- 
noiffances auront acquis pius d’étendue & de 
préciiion (  2  ) .

( c )  f f  Le Savant D o n a t i  , un des plus célébrés martyrs 

de l ’Hiftoire Natui*elle, qui adm ettoit, comme m oi, une grada

tion  entre les Etres naturels, penfoit avoir découvert un des 

liens qui unifient le M inéral au Végétal. I l le trouvoit dans 

cette Production m arine, de nature tartareufe, qu’il nomme 

Jlloujfe pierreufe.

• *
Il n ’envifageoit pas la progreflîon des Etres fous l ’image 

d’une Chaîne : il croyoit qu’elle devoit être envil’agée plutôt 

fous l ’image d’un Réfeau, dont tous les fiis . s'unifient les uns 

aux autres. C’eft dans l’excellent Ejfai fu r l'Hiftoire de la jMw  

A driatique, qu’il faut voir les idées de cet habile Naturalifte 

fur la gradation des Êtres. La nature de mon Ouvrage m’inter

dit toute diieuffion.

i



D  E L A N A T U R E .  Part. III. 85

£ 9 ^ = ---- ------------------, « & £ = ■............... - .̂..IL ■ ■■—

C H A P I T R E  V I .

Deux clajjes de Solides organisés. Difficultés de 

dißinguer ces deux clajjes.

î
jL-ies Solides organifés fe divifent en deux 

claifes g é n é r a l e s  : cel le  des Végétaux, & celle 
des Animaux.

I l n’eft pas facile de dire précifément ce qui 
-«diftingue ces deux C'alfes. On ne voit pas n e t 

tement où finit le Végétal , & où commence 

l’Animal. Et c’eft-là  une fuite de la gradation 

que I’A u te u r  de la Nature a obfcrvée dans fes 

Ouvrages.

N i le plus ou le moins de (implicite dans 
l’organifation ; ni la maniéré de naître , de fe 
nourrir , de croître & de multiplier ; ni la fa

culté loco - motive, ne fournilfent des cara&eres 
fuffifans pour différencier ces deux ordres 

d’Etres.

Il y  a des Animaux dont la ftru&ure paroît 
aulîi fimple que celle des Plantes.

F 2



Ce que la Graine & le Germe font à la Plante, 
l’Oeuf &  l’Embryon le font à l’Animal.

L a Plante &  l’Animal croiffent également 

par un développement infenfible , que la nutri
tion opere.

L e s  matieres reçues dans l’une & dans 
l'autre par intus - fufception , y  fubiflent des 
préparations analogues. Une partie revêt la 
nature de la Plante ou de l’Anim al, le refte eft 

évacué.

I l eft chez les Plantes comme chez les Ani
maux une diftin&ion de fexes i & cette dntinc- 
tion y  eft fuivie des mêmes effets eiientiels qui 
l’accompagnent dans ces derniers.

Ü P lu sieurs  Efpeces d’Animaux multiplient de 

bouture & par re jettons.

E n f in  , on en cennoît qui , comme les 
Plantes , paflent toute leur vie Hxés à la même 
place.

S’il  eft un caradtere qui paroiffe propre à 
l’Animal , c’eft d’être pourvu de nerfs. M ais,

b4 C O N T E M P L A T I O N
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quelque diftindif que femble ce caraétere, oil 
ne fauroit affirmer fans témérité , qu’il foit 

exempt d’exception ( i ).

(  O  f t  C’eft qu’il pourroit fe tro u ver dans la Plante des 

parties q u i, fans être femblables aux nerfs des A n im a u x , 

feroient néanmoins capables de Fonctions analogues. Je traite 

ailleurs plus à fond de la queftion , fi les Plantes iont infen- 

fibles. J ’ajoute , qu’on ne découvre pas des nerfs dans touç 

les Animaux : on n’en découvre poin t, par exem ple, dans les 

nombreufes familles des P olyp es, &  pourtant les Polypes font 

de vrais Animaux. Mais fans doute qu’ils ont des organes 

analogues aux nerfs , &  appropriés, comme ces derniers, axi 

fentim ent.

i

F 3
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Ç p & r-...=  i - - W &

C H A P I T R E  V I I .

De quelques Efpeces de Plantes , dont la forme
s'éloigne beaucoup de celle qui ejl propre aux

Plantes les plus connues.

L a Plante qui paroît occuper l’échelon le plus 
bcîs des Végétaux, eil une petite maffe informe , 
où l’œil n’apperçoit qu’une forte de marbrure*, 

fans aucune partie diftin&e. Cette Plante eit 

la Truffe , dont le microicope découvre les 
Graines ( i ).

( i  )  f f  Le By (fus, dans lequel on ne découvre ni racines , m 

feuilles, ni fleurs, ni graines , &  qui ne fe montre que fous 

la forme de filets très - déliés, tantôt funples , tantôt ramifiés, 

&  fouvent articulés , paroît bien plus dégradé encore que la 

T ru ffe , &  tenir de plus près aux M inéraux. Ce que fon inté

rieur offre de plus remarquable, confifte dans un alïemblage 

de véficules qui femblent difpofées avec une forte de régula

rité. On fait que cette Plante fx iïnguliere eft aquatique, &  

qu’elle fe reproduit par la réparation ou la divifion naturelle 

de fes filets ou articulations. On peut la multiplier par a rt, de 

la même manière. Ces filets, confervés au fcc pendant des mois 

ou des années, ne perdent point la facilité de v égéter, &  

l ’efpece de réfurrection de cette Plante a bien du rapport avec 

celle des Anguilles du Bled rachitique, &  du Rotifere. Ce tapis 

verd qui recouvre fouvent le bafîin des fontaines &  le fond 

des marres &  des étangs, n’eft qu’un amas immenfe de fila- 

mens de B yffu s, entrelacés de mille &  mille m aniérés, &  qui
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A peu de diftance eft la nombreufe famille des 

Champignons & des Agarics , qu’on prendrait 
pour différens genres ' d’excroilfances , ü l’œiL 
armé d’un verre ne découvroit fur leur exté

rieur, dans leurs lames, ou dans leurs cavités, 

des fleurs & des graines ( 2 ).

s’ élevent enfuite à la furface de l ’eau qu’ils recouvrent de 

même d’un tapis verd. 0:i peut juger p a r-là  de la prodigieufe 

multiplication de cette Plante. La Tremclle appartient au genre 

des Byffus. Mais les mouvemens , en apparence fpontanés , 

que prëfentent fes filets rom pus, donnent lieu de foupqonner 
qu’elle appartient pins au Regne animal qu’au Regne végétal. 
E lle unirolt donc plutôt le Vtgétal à l ’Anim al, que le Végétal 

au Minéral.

La Truffe , cette Plante fi bien déguifée , qui n a ît, croît 

&  fruétifie dans la terre fans jamais en fortir , ne préfente 

qu’une tête arrondie, , où l ’on ne découvre aucun des carac

tères par lefquels les Plantes nous font connues. Cet étrange 

V égétal, qui n’a ni racines, ni tig e , ni feuilles, &  qu’on pren- 

droit pour une petite motte de terre , eft recouvert d’une 

écorce groffiere, raboteufe &  comme mamelonnée. Il eft inté

rieurement charnu, marbré ou vein é, &  garni de petites cap- 

fules véficulaires, qui renferment trois à quatre grains ovoïdes, 

qui font les graines de la Plante. Ces capfules des graines font 

difféminées dans la partie brune de la marbrure. L ’intérieur 

de la T ruffe eft d’abord entièrement blanc : la marbrure ne 

naît que par degré. G e o f r o y  foupçonnoit que les veines blau» 

•hes étoient des vaiffeaux.

(  2 )  t t  Les graines des Cham pignons fon t b ien  prouvées t  

•n  en découvre dans prefque toutes les Efpeces de C h am pi. 

Çnons. Elles font attachées à leurs feu illets ou aux m ailles

F  4
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L e s  Lychens , non moins nombreux en efpe- 

ces que les Champignons , les touchent de fort 
près. I!s rampent fur la furface des pierres, des

(3e leur réfcau, on logées dans leurs cavités tributaires. Mais 

l'exiftence des fleurs n’eft point aiîffi certaine , malgré les 

affermons de M i c h e l i . De grands Botaniftes , tels que les 

J u s s i e u  &  les H a l l e r  , ne croient point ces fleurs rc- 

préfentées &  décrites avec complaifance par le Botanifte Ita

lien , &  qui ont échappé à toutes leurs recherches. Cepen

dant , puiFqu’il eft très - certain que les Champignons font 

pourvus de graines, il fembleroit probable qu’ils ne font pas 

entièrement dépourvus de fleurs, ou d’organes analogues aux 

fleurs.

La Famille des Champignons eft: fort nombreufe , &  pré- 

fence une multitude de variétés que le Naturalifte Fhilofophe 

regrette de ne pouvoir approfondir autant qu’elles demande- 

roicnt à l ’être. Il en eft de très-jolis, q u i ne relfemblent pas 

mal à de très-petits verre; à bo ire , &  qui font connus des 

Botaniftes fous le nom Latin de Ppßzee, qui multiplient pro- 

digieufement. Ce font eux qui ornent la terre dans ies Automnes 

pluvieufes. Ils fem’îlsnt naître de la deftru&ion des feuilles &  

des fruits. Ils parent la furface des terreins par la vivacité de 

leurs couleurs, &  par 3a variété de leur ftrufture. Les couleurs 

dont ils brillent ne le cedent point à celles des véritables Fleurs, 

&  offrent des nuances qui leur font propres, &  qui font encore 

relevées par le duvet velouté &  très - agréable qui couvre la 

furface du Champignon.

D ’autres Champignons, de la famille des Clavaires, offrent 

un petit fpe&acle très - amufant : ils lancent au loin des jets 

paraboliques d’une poufiiere tr è s - f in e , qui eft probablement 

leur graine: ce font en qu elq u e  forte de très-petits mortiers 

qui projettent à la vno 1 ~
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bois fees, des Arbres , &c. tantôt lous la forme 

de taches brunes , tantôt fous celle de plaques 
circulaires, de couleur geife ou jaune, compofees 
de petites écailles ou de petites galles, ou décou
pées en maniéré de franges, de dentelles, &c. 
De petites capfules renferment les graines , in- 
\ilib:es à la vue (impie, ainfi que les rieurs ( 3 >•

L es Moifiifures femblent placees entre les 

* Champignons & les Lychens. Elles aiment l’om
bre & l’humidité, & s’attachent à diftetentes 
eipeces de Corps. Les filament», iouvent coton-

leur petitelfe. Il eft môme des Champignons, qu’on a nommes 

Cl'U/Hpig;ions à mertier, parce que dans les temps humides ou 

pluvieux, leur tète s’ouvre &  projette de petites balles avec un 

bruit pareil à celui d’une chiquenaude.

( 3 )  t t  Les Lychens fe propagent encore par les lames ou 

membranes , qu’ ils pouffent de tous côtés , &  q u i , comme le.-, 

rejettons du P olyp e, peuvent végéter à p a rt, &  donner autant 

de nouveaux Touts individuels. Un 'Taturalifte m oderne, qui 

s’eft beaucoup occupé de la multiplication des Lychens , a ob- 

fervé que leurs rejettons fe montrent d’abord fous l'alpeft d une 

poulïïere , qui prenant p e u -à -p e u  plus de conliftance, revêt la 

forme propre à l ’Efpece. Le veut emporte cette pouffiere, &  

la repand fur tous les Corps. De-là cette multiplication prodi- 

gicufe qu’on obferve dans les Lychens. Ces taches noires ou 

brunes qui laliffent fouvent la pierre de taille de nos Édifices, 

ont de quoi intérelfcr le Naturalifte, puifqu cl »cs fout au vrai 

des amas de Plantes m icrofcopiques , qtû appartiennent a la  

famille des Lychens, &  dont une petite Chenille induftrieufe 

fait fa nourriture.
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lieu x, qu’elles pouffent, portent des fleurs & 
des graines ( 4 ).

C4 ) t t  Les Moißjfures font une des parties les plus inté- 
rc liantes de cette Botanique microfeopique , que nous devons 

' à l ’heureufe invention des verres. Ces Plantes en miniature 

femblcnt être au Regne v égéta l, ce que les Animalcules des 

infnfisms font au Regne animal. On les regardoit autrefois 

comme des productions informes &  fortuites de la pourriture-, 

&  ce n’a point été fans une agréable furprife qu’on les a vu 

prendre leur place dans la grande Échelle des Êtres organifés, 

&  nous offrir les cara&eres les plus cffenticls de la nature 
végétale.

Les Moififfures les plus counties font en effet de véritables 

Plantes, qui ont leurs racines, leur tig e , leurs branches , leurs 

graines. Elles naiffent, croiffent &  fructifient fur toutes les 

fubftances organifées qui commencent à fe corrompre, ou qui 

retiennent une certaine humidité. Leur vie eft courte , &  il ne 

leur faut que quelques heures en E t é , pour parvenir à leur 

parfait accroiffement &  propager l ’efpece. Elles ont d'-abord la 

blancheur de la laine &  du coton, auxquels elles reffemblent 

par leurs filamens : elles jauniffent peu-à-peu, noirciffent enfin, 

&  cette noirceur annonce l ’âge de maturité. Les unes font fim- 

pîes ; les autres ramifiées. Au fommet de la tige &  des rameaux 

eft une petite tê te , tantôt fphérique ou ovoxde, tantôt hémif- 

phérique &  façonnée à la maniéré de celle des Champignons. Il 

paroît même que les Moififfures font de vrais Champi gnons ,  

mais dont le pédicule eft exceflivement alongé. Les têtes font 

autant de capfules ou de boîtes pleines d’une multitude innom

brable de très - petits grain s, de couleur n oire , qui font les fe- 

mences de la Plante. Dès que les capfules viennent à être hu- 

m edlées, elles s’ouvrent &  laiffent échapper la pouffiere proli

fique. Il ne feroit plus raifonnable de douter fi cette pouffiere 

eü: bien une véritable femence : un des plus chers favoris de la 

Nature a appris d’e lle -m ê m e , qu’ on peut en enfemencer un
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L e s  Productions que nous venons de par- 
courir, n’ont que le degré de perfection necei- 

faire pour les retenir dans la clafle des Végé
taux. Ce font des Plantes , en quelque lorte 

imparfaites , comparées à celles qu’on conn oit 
plus généralement. Celles - ci habitent propre
ment l’intérieur de la région des Plantes : cel
les - là n’en occupent, pour ainfi dire , que les 

frontières, du côté des Foffiles.

morceau de pain hum efté, ou une côte de M elon , comme 011 

enfemence un champ ; je veux d ire , que fi l ’on répand fur ces 
corps une certaine quantité de la pouiïiere noire des Moi fi [Ta

res , iis fe couvriront beaucoup plus abondamment de ces. Plan

tes microfcopiques, que de femblables corps qui M’auront point 

été enfemencés par art.

Rien de plus délicat en apparence que les ?-loifi{Tures : un 

léger attouchement les oftenfe, &  un zéphir eft pour elles une 

tempête. Combien eft - il donc étonnant que leurs graines fou- 

ticnnent la chaleur d’un braüer ardent, fans perdre la faculté 

gcrm inatfice, &  même fans que leur forme ni leurs dimensions 

en foient altérées ! Elles font donc fufceptibles d’une très-longue 

confervation, peut-être de pluficur; üecles ; &  comment s’é

tonner , après ce la , que ces petites Plantes fi fingulieres mul

tiplient par-tout avec tant d’excès !

\
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C H A P I T R E  V I I I .

D?/1 Plantes en général.

Jlj E s Plantes compofent trois Peuples fors 
diftincts.

L es Sujets du p rem ier, la plupart de fort 
petite taille, d’une conftitution délicate , lâche, 
& abondante en humeurs , ne vivent que peu 
de temps : une année eft ordinairement le terme 
de leur vie.

L e s  Sujets du fécond Peuple , la plupart de 
taille gigantefque , d’un tempérament robufte , 
durs <St moins chargés d’humeurs , vivent plu- 
fieurs années & même plusieurs fiecles.

L e s  Sujets du troifieme Peuple tiennent le 

milieu entre les Sujets du premier & ceux du 
fécond.

L e s  Herbes font ce premier Peuple; les Ar
bres le fécond ; les Arbrijfeaux le troifieme.

C es trois Peuples, répandus fur toute la fur-
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Face de la T e rre , y vivent confondus : mais il 

regne dans les diiférentes clafles de leurs Sujets, 

une diverfité prefqu'ir»finie de grandeur, de 
figures, de couleurs & d’inclinations.

T o u s  ont de commun de païTer leur vie 
dans la plus parfaite immobilité. Attachés à la 

terre par difFérens genres de liens , ils en tirent 
leur principale nourriture i & chez eux vivre , 
c’eft fe développer.

C H A P I T R E  I X .

Vue de Pextérieur des Plantes.

F
■H-iES racines, la tige , les branches , les feuilles, 
les fleurs & les fruits , lont ce que l’extérieur des 
Plantes offre de plus remarquable.

L es racines, à l’aide de leurs diverfe* efpeces 
de pivots , de tubérofités & de ramifications , 

tiennent la Plante fixée à la terre , pendant que 

leurs pores fe gorgent du limon très-fin, que 
l’eau dilfout & charrie avec elle.

D e la racine s’éleve la tige , à laquelle la
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Plante doit en partie fa force & fa beauté. 
Tantôt façonnée en maniéré de tuyau , la tige 
eft fortifiee par des nœuds habilement ménagés. 
Tantôt trop foible pour fe foutenir par elîe- 
niôtne, elle fait s’entortiller autour de quelque 

appui lolide , ou s’y  cramponner à l’aide de pe
tites mains. Ailleurs c’eft une forte colonne qui 

porte dans les airs une tète orgueilleufe , &  
brave Feifort des tempêtes.

L es branches s’élancent, comme autant de 

bras , hors du tronc ou de la tige, fur laquelle 

elles font diftribuées avec b:aucoup de régu
larité. Elles fe divifent & fe fous - divifent en 
plufîeurs rameaux , toujours plus petits , & les 
fous - divifions fuivent le même ordre que les 
divifions principales.

L es feuilles, cette riante parure des Plantes, 

font arrangées autour de la tige & des branches 

avec la même fymmétrie. Les unes font fim- 
ples , les autres font compofées , ou formées 
de plufieurs folioles ou feuillets. Les unes font 
tout unies, les autres font dentelées II en eft 
de fort minces , de fermes , de molles, de char

nues , de lilfes, de raboteufes, de velues , de 

rafes, &c.
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L e s  fleurs, dont le brillant émail fait une 

des principales beautés de la Nature , ne fe 
diverfifient pas moins que les feuilles. Les unes 
n’ont qu’une feule feuille ou pétale, les autres 

ont pluüeurs pétales. Ici c’eft un vafe qui s’ou- 
vre avec grace. Là , c’eft une efpece de gro- 
tcfque , qui imite la figure d’un mufeau , d’un 
cafque , ou d’un capuchon. Plus loin , c’eft un 
Papillon, une étoile , une couronne , un foleil 

rayonnant. Les unes font éparfes fans art fur 
la Plante, les autres y compofent des bouquets, 
des globes , des aigrettes , des guirlandes , des 
pyramides , &c.

L a  plupart font revêtues d’un ou de pîu- 

fieurs calices , tantôt (impies & unis , tantôt 

compofés de plufieurs pieces, ou découpés pro
prement.

D u centre de la fleur s’élevent une ou plu
fieurs petites colonnes unies ou cannelées, ar
rondies par le h au t, ou terminées en pointe, 
nommées pißils, qu’environnent ordinairement 

d’autres colonnes plus petites , nommées éta
mines. Celles-ci portent à leur fommet des efpe

ces de véficules ou de capfules , pleines d’une 
poufîîere extrêmement fine, dont chaque grain, 
vu au microfcope, paroit avoir une figure très-



9  6 C O N T E M P L A T I O N

reguliere, mais qui varie fuivant i’efpece. Dans 
les unes ce font de petits globes tout unis î 
dans d'autres i!s font hériiiés de piquans ♦ 
comme l’enveloppe d’un marron : ailleurs te 
font de petits prifmes , ou quelqu’autre corps 
régulier.

M a is  com m ent exprim er la fin elfe du tiiTu, 
la vivacité , la délicateffe & la variété des nuan
ces , qu’accom pagnent encore , dans beaucoup 
d’efpeces de fleurs , la douceur & l’agrém ent 
du parfum ?

A ux fleurs fuccedent les fruts & les graines : 
décoration magnifique; précieufes ric’heifes, q u i  

réparent les pertes que l’intempétie des faifosis 
& les befoins de l’Homme & des Animaux oc- 
cafionent aux Planter.

T o u s  les fruits & toutes les graines ont ceci 

de commun , »qu’ils renferment fous une ou 
plufieurs enveloppes , le Germe de la Plante 
future. Les uns n’ont que les enveloppes qui 
recouvrent immédiatement ie Germe, dont l’ex
térieure eft la plus forte: & parmi ceux-ci , il 
y en a qui font pourvus d’ailes , d’aigrettes, 

de panaches , &c. au moyen defquels ils na
gent dans l’air ou dans l’eau, qui les tranfpor-

tent



tent &  les fement ainfi çà & là. Les autres font 

mieux revêtus : les uns font placés dans des 

gaines ou filiques : d’autres font renfermés dans 

des efpeces de boîtes à ijne ou plufieurs loges : 
de troifiemes , fous une chair délicieufe, re
levée encore par la beauté du coloris, cachent 
1111 noyau ou un pépin : d’autres font renfer

més dans des coques armées de piquants , ou 

abreuvées d’un fuc amer , ou garnies d’une 
bourre très-fine.

L e s  formes extérieures des fruits &  des 
graines n’offrent pas moins de variétés que 
celles des feuiUes & des fleurs : il n’eft prefque 

aucun genre de figures, dont ils ne fourrçiiTenfc 

des exemples.

C H A P I T R E  X . 1

Vue de Pintérieur des Plantes.

C ^ u a tr e  ordres de vailfeaux compofent Pin- 

téneur des Plantes ï les fibres ligneufes, les 

utricules , les vafes propres, & les trachées ( i ) .

C 1 )  t t  Je  ne voulois pas dire qu’ il n’y  a dans les Plantée 

que c£s quatre ordres de vaiffe^üx, ou d’organes deftinés

Tome IK G
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L es fibres ligneufes font des canaux très- 

fins , couchés fuivant la longueur de la Plante, 
& compofés de petits tuyaux mis bout à bout. 

Tantôt ces vaitfeaux marchent paralleles ; tan

tôt ils s’écartent’ , & laiffent entr’eux des in

tervalles ou aires oblongues ( 2 ) .

C es aires font remplies par les utricules , 
efpeces de véficules membraneufes , pofées ho
rizontalem ent , & qui com m uniquent entr’elles.

L es  vafes propres font un genre de fibres 
ligneufes , qui different principalement des au
tres par leur fuc , qui eft plus coloré ou plus 
épais (  3 ) .

recevoir, à diftribuer &  à préparer les fucs nourriciers. L ’in

térieur de la Plante peut renferm er bien d’autres organes re

latifs à ces différentes fins, &  que les Botaniftes ne font pas 

encore parvenus à découvrir. L ’Anatomie des Plantes n’a pas 

encore été auffi perfectionnée que celle des Animaux.

(  2 )  t f  Les fibres ligneufes ou vai[Teaux lymphatiques , qui 

s'obfervent à l ’œil nud dans le  corps de la Plante, font des 

faifceaux de vaiifeaux plus déliés, qu’on parvient à féparer 

MU microfcone.

(  3 )  "H* Les vaijfeaux propres font ordinairement plus gros, 

Se moins nombreux que les vaiffeaux lymphatiques , &  ar

rangés eircukirem ent autour de l ’axe de la tige &  des bran*, 

thés. Le fuc coloré, odorant, favour eux , &  plus ou œ oiys
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Au milieu ou autour d’un faifceau de fibres 

ligneufes, s’ob fervent des vaifleaux moins étroitSj 
formés d’une lame argentée & élaftique, rou

lée en fpirale, à la maniéré d’un relfort à bon- 

Ain i ce font les trachées. Elles ne contiennent 
pour l’ordinaire que de l’air.

tg^ x B = - _ j ===!-»- ■ ■

C H A P I T R E  X L

Des couches concentriques des Plantes.

quatre ordres de vaiiîeaux répandus dails 

toutes les parties du V ég étal, proportionnelle

ment à la nature ou aux fonctions de chacune, 

compofent , du moins dans les Arbres & les 

Arbri(féaux , trois couches principales & con
centriques , Pécprce , le bois & la moëlle.

épais, qu’ils laifTent épancher quand on les coupe , les fait 

aifément reconnoitre. Ce fu c , blanc dans le F ig u ie r , rouge 

dans l ’Artichaut, jaune dans l ’É claire, gommeux dans le Ce- 

liber , réfineux dans le Pin , & c. eft plus abondait dans 

l ’écorce que dans le bois : de - là les propriétés ou les vertus 

qui cara&érifent fouvent e e lle - là . Il eft même bien proba

ble , que c’eft de La nature particulière de ce fu c propre , ana

logue au chylc ou au fang , que les qualités de chaque plants 

dépendent originairement.

G %
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L ’E c o r c e  , enveloppe extérieure des Plantes 9 
u n ie , ra fe , lnifante dans les unes , raboteufe , 
c a n n e lé e , v e lu e , ou épineufe dans les autres , 
eft form ée des fibres les plus larg es, les moins 
preffées, & qui laiflent entr’elles de plus gran
des aires.

L e  b ois, placé au-deffous de P é co rce , a ,  au 
co n tra ire , fes conduits plus é tro its , plus rap
prochés , fes aires plus petites , fes utricules 
moins abondans, ou m oins dilatés , & il a feul 
des trachées.

L a  moelle , fituée au cœur de la Plante , n’eft 
prefque qu’un amas d’utricules , plus grands ou 
plus renflés que ceux de l’écorce & du bois. Ils 

d im inuent, fe delTechent ou s’effacent à mefure 
que la Plante avance en âge.
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C H A P I T R E  X I I .

Effets qui résultent de Vorganisation des Plantes. 

T

-“- 1 A (implicite de l’organifation des végétaux 
efl: apparemment la principale fource des phé
nomènes que nous offrent leurs diverfes ma
niérés de multiplier.

U n e  Plante pouffe de tous les points de fa 
furface, des bourgeons : ces bourgeons fonc 

eux-mêmes des Plantes : coupés & mis en terre 

ils y  prennent racine, & deviennent des T o u ts , 

tels que celui dont ils faifoient auparavant 
partie.

L e moindre rameau , la moindre feuille, 
peuvent donner nailfance à de pareüs Touts.

D e s  rejettons de différentes Plantes * inférés 

dans la tige ou dans les branches d’une autre 

Plante, s’y incorporent, & ne forment plus avec 

elle qu’un même Corps organique ( I ).

C 1 ) t t  Ce n’eft pas uniquement à la im plicite  de l ’orga- 

lifation  des Plantes, qu’il faut rapporter les effets que je

G  3
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C H A P I T R E  X I I I .

TaJJage des Végétaux aux Animaux. La Senßtive : 
le Polype à bras.

L *  A timide Senfitive fuit la main qui rap
proche ; elle fe replie promptement fur elle- 
même ; & ce mouvement, fi refl’emblant à ce 

qui fe paffe alors chez les Animaux , paroît faire 

de cette Plante un des liens qui unifient le 
Regne végétal au Regne animai ( i ).

viens d’indiquer : ils dépendent encore de la forte d’unifor

mité de cette organifation. Chez les Plantes , comme chez ces 

Animaux qui multiplient de bouture &  par rejettons , les 

parties effentieJles à la vie font répandues prefque uniformé

ment dans tpus. le fyftême organique, &  l ’on ratrouve en 

petit dans un rameau ou dans une fimple feuille , les mêmes 

vanTeaux, les mêmes enveloppes qu’on obferve dans la tige &  

dans les branches. Ce ram eau, cette feu iile , peuvent donc 

faire par eux - mêmes de nouvelles productions.

(  i  )  f f  le s  feuilles de îa Senfitive font compnfées ou for

mées de philtjw s folioles. Elles s’ouvrent pendant le jo u r, &  

fe ferment £ l ’approche de la nuit. La, tige pouffe de menus 

ram eaux, qui en pouffent eux-m êm es' de plus petits.
Y*

Les mouvemens de contraction s’obfervent dans les rameaux , 

comme dans les feuilles. Un rameau peut fe plier indépeif*
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U n peu au-deflus de la Senfitive, j ’apperqois 

dans une efpece de calice, au fond de l’eau,

damment d’un a u tre , &  une foliole indépendamment de fes 

voifines. Mais fi la commotion qu'on excite dans la Senfitive 

eft un peu forte , tous les rameaux &  toutes les feuilles y 
participent, &  fe contraftent auflr-tôt. Ceci rappelle à l ’ef- 

prit les mouvemens analogues de la M ere -polype &  de fes 

nombreux rejettons.

L ’illuftre D u h a m e l  a expérimenté , que les feuilles d’u *  

Pied de Senfitive , renfermées dans une malle de cu ir, re

couverte d’épaiffes couvertures de laine , ne laitToient pas de 
s’ouvrir pendant le jo u r, &  de fe fermer à l ’approche de la 
nuit. Quelle n’eft donc pas la fenfibilité merveilleufe de cette 

Plante ?

L ’Obfervateur a beaucoup varié fes expériences fur ce "Vé

gétal prefqu’Animal, E n  voici quelques réfultats.

Une fecouffe , une irritation produifent plus d’effets qu’uns 

in cifion , ou même qu’une feftion.

Une légère irritation n’agit que fur la partie qu’elle affe&e 

directement , &  fur les parties les plus voifines. Une forte 

irritation porte plus loin fes influences, &  d’autant plus loin 

qu’ elle eft plus forte.

T ou t ce qui peut produire quel qu’ effet fur les organes des 

Animaux , agit fur la Senfitive ; une fecouffe , une égratignure , 

la chaleur , le froid , les odeurs pénétrantes, & c . , toutes ces 

chofes agifient fur la Senfitive. \

La. fubmerfion de cette Plante , ainu que le vuide , ne font 

que diminuer fa vigueur ou rallentir les mouvemens ; mais ils

G  4
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tin petit corps tout fetnblable à une fleur. Il 

fe recire, &  difparoit entièrement lorfque je

ne fnfp<?ndent pas entièrement fa fen fib ilité , &  l ’on y  ©bfervc 

encore le jeu des rameaux &  des feuilles,

Quand la Planté fe replie , ce n’eft point du tout par une 

îorte de défaillance ; car elle eft alors dans un état de contrac

tion , aifé à reconnoitre : elle fe roidit même de faqon que fi 

on tentoit de la remettre dans fon premier état en lu i faifant 

violence , oïl la romproit.

C’ eft dans les articulations des rameaux , &  dans celles des 

feuilles &  des fo lio les, que la fenfibilité paraît avoir fon prin

cipal fiegé. E lle fe manifefte fu r-to u t dans un point b lan c, 

qu'on appcrqoit à l ’endroit de l ’articulation.

On trouve dans l ’Amérique feptentrionale T une forte de 

Senfîtive bien plus admirable encore que celle de nos climats : 

car la Plante dont je veux parler fe faifit des Infeétes vivans > 

précifèment comme le feroit un Animal qui v it de proie. 

L 'Attrappe - mouche ou Ta Dionuea- tnufcipula, c’eft le nom 

de cette Plante devenue célébré depuis quelques années, fc 

plaît dans les lieux frais &  humides, &  ne frudtifie que vers, 

le  trente-cinquièm e degré de latitude nord. Ses feu illes, lon

gues de trois pouces, fur un &  demi de largeu r, diftribuées 

circulairement autour du c o lle t, recourbées &  charnues , font 

formées de deux pieces principales , qui femblent articulées 

l ’une avec l ’autre. La piece inférieure eft une forte de pé

dicule applati , dont la form e imite celle d’un cœur fort 

alongé. A  l ’extrémité de ce pédicule eft la fécondé piece on 

la feuille proprement dite; &  c’eft cette piece qui excite le 

plus l ’attention de l ’obfervateur. Elle eft formée de deux 

lobes flexibles , façonnés en maniéré de palette o v a le , &  

bontés d ’un rang d’épihes roides, allez longues, &  qui vont
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veux le toucher. Il fort de fon calice, & s’é

panouit lorfque je le îaiife à lui-même, &  que je 

m’en éloigne.

à la rencontre lés titres des Antres, quand les lobes du lès pa

lettes fe rapprochent. Aù centre de chacune fônt trois petits 

aiguillons , qui s’élèvent perpendiculairement für le plan de 

la palette. E n fin , ce lle -c i eft parfemée d’une multitude de 

petites glandes rouges, qui filtrent un fuc m ielleu x , très-pro

pre à attirer les Mouchés.

Je viens d’ébaucher la d'efeription dès organes les plus re

marquables de là Dionaca : il faut maintenant les obferver en 
aclion , 8c l ’on croira voir un Animal qui chaffe âux Infeéfces. 
A  peine une Mouche s’e ft-e lle  pofée fur une feuille , que les 

palettes fe rapprochent à l ’inftant , faififfent le malheureux 

volatil , le ferrent de plus en plus , le  transpercent de leurs 

épines, tandis que les aiguillons placés ait centre des palettes, 

s’oppofent encore aux efforts qu’il {fait pour fe dégager. L ’At

trape-m ouche ne lâche point prife. La feu ille , fembiable 

à une bouche armée de longues dents pointues , demeure 

exactement fermée pendant que l ’Infefte y  eft c a p tif , &  fi 

l ’on vouloit la forcer à s’ouvrir pour rendre fa proie , elle fe 

romproit plutôt que de céder. Mais fi. l ’on parvient à la lui 

e n lever, fans lui faire trop de v io len ce , les palettes s’écarte

ront auffi - tôt l ’une de l ’autre , &  reprendront leur premiere 
fituation.

J e  ne dois pas néanmoins le diffimuler : cette representa

tion fi parfaite d'un Amimai carnivore, n’eft au vrai qu’une 

pure représentation. L ’ A t t r a p e -mouche faifit de la même ma

niéré tous les petits Corps qui viennent à la toucher, &  les 

retient auffi opiniâtrement. On voit bien que les mouvemens, 

en apparence fpontanés de cette Plante, on t, comme ceux de 

la S cn fitive, quel qu’analogie fecrete avec les phénomènes dé
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I n c e r t a i n  fur ce que je dois penfer d e  

la nature de cette produ&ion , je découvre à 
cô té , un autre Corps de même forme, mais

Y irritabilité  ; mais c’eft à l ’expérience à nous éclairer davan

tage fur un fujet qui tient de plus près qu’on ne penfe, 

aux parties les plus effentielles de l ’hiftoire de la végétation.

Quantité de Plantes herbacées &  de Plantes lign eufes, font 

à quelques égards des efpeces de Senfitives. Leurs Feuilles 

s’ouvrent pendant le jo u r , &  fe ferment à l ’approche de la 

nuit. On voit le même jeu ou un jeu analogue dans diffé

rentes Fleurs. Prefque toutes les Plantes feinblent chercher 

la  huniere , languiffen t, &  fe déforment quand elles en font 

privées. Il en eft même qui fuivent le cours du Soleil. Les 

tiges &  les racines exécutent auffi des mouvemens qui ne 

femblent pas moins fpontanés que ceux des feuilles. Les unes 

&  les autres affectent des directions conftantes , relatives à 

leurs fonctions particulières, &  lorfqu’un accident vient à 

changer cette direction, elles favent la reprendre par un mou

vement qui leur eft propre , &  qui a long - temps exercé la 

ciiriofitc d’un Obfervateur. Les parties fexuelles de diverfes 

Plantes n’offrent pas en ce genre des particularités moins frap

pantes; &  parmi ces particularités, il en eft qui fe rappro

chent plus encore de ce qui fe paffe chez les Animaux.

M ais il eft un Être aquatique, que les Botaniftes rangent 

dans la claffe des V égétaux, &  qui a des rapports beaucoup 

plus marqués avec l’A n im al; c’eft la Trem elle, d o n t j ’ai déjà 

dit^un mot. S es f ile ts , divifés en filets plus petits, fe plient 

&  fe replient d’eux-m êm es en divers fen s, s’ entortillent les 

»ns dans les autres , fe féparent enfuite , pour fe rejoindre en

core ; &  ce qui eft moins équivoque, on les voit marcher en 

avant ou en arriéré, s ’a r r ê t e r ,  reprendre leur courfe, ram

per fur le champ du microfeope , à 3a manière de certains 

v e r s , &  chercher la lumiere comme les Polypes à bras.
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plus grand , & qui n’eft point logé dans un 

fourreau II eft porté fur une petite tige , dont 

l’extrémité inférieure tient à une Plante , & donc 
l’autre, inclinée vers le bas, fe divife en plu- 

fieurs petits rameaux.

J e me perfuade facilement que c’eft - là une 
Plante parafite : & pour achever de m'en con

vaincre , je la taille à la moitié de fa longueur.

E l l e  repouiTe bientôt, & paroît telle qu’elle 
ctoit auparavant. Je m’arrête à la confidérer. Je 
vois les petits rameaux s’agiter , & s’étendre 

au point d’atteindre à plufieurs pouces de dif- 

tance. Ils font d’une fineife extrême, & s’écar
tent de tous côtés.

U n Vermiifeau vient à palfer , & touche lé
gèrement un de ces rameaux : auffi-tôt ce ra
meau s’entortille autour du Vermiifeau , & en 
ie raccourcifiant il le conduit vers l’extrémité 
fupérieure de la tige. Là , je découvre une petite 

ouverture qui s’agrandit pour recevoir le Ver- 

miffeau. Il entre dans une longue cavité que 

renferme la tige : il y  eft dilfous & digéré fous 

mes y e u x , & je vois le rélidu reflortir par la 

*nème ouverture.
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U n  moment après, cette Production fîngtf- 
liere fe détache de la Plante, & fe met à mar

cher. Les rameaux, après avoir fait la fonction 
de bras , font encore celle de jambes.

A tous ces traits, je ne puis m’empêcher de 

reconnoitre, que ce que je prenois pour une 
Plante parafite, eft un véritable Animal. Je vais- 
obferver la portion que j ’en ai retranchée, &  
je vois avec furprife, qu’elle a c rû , & qu’elle 
eft devenue un Tout femblable à l’autre.

M ais  ma furprife augmente beaucoup, lorf. 

qu’au bout de quelques femaines , je trouve 

ces Animaux transformés en deux petits Arbres 
fort touffus.

D u  tronc, que je reconnois pour le corps 

de l’Anim al, ,font forties de part & d’autre 

pîufieurs branches : ces branches en ont pouffé 

de plus petites; celles-ci, de plus petites en
core. Toutes s*agitent en divers fens, &  alon- 
gent leurs rameaux, pendant que le tronc de
meure fixé à un appui. Cet affemblage furpre- 
nant ne forme qu’un feul corps > &  la nourri

ture que prend une des parties , fe communi

que fucceflivement à toutes les autres. Enfin >



cet affemblage fe décompofe ; chaque branche 
fe fépare , & va vivre en fon particulier.

P l e i n  de ces merveilles, je partage un de 
ces Animaux felon fa longueur , jufques vers 
le milieu du corps. Bientôt, j ’ai un Monftre à 
deux têtes.

J e réitéré l’opération un grand nombre de 
fo is , fur le même fujet j & je donne ainfi nail- 
fance à une Hydre , plus étonnante encore que 
celle de Lerne.

J e partage plufieurs de ces Animaux tranf- 

verfalement, & j’en mets les portions bout à 

bout. Elles fe greffent ou s’unifient les unes 

aux autres , & ne compofent plus qu’un feul 
Animal.

A ce prodige , j’en vois fuccéder un nouveau. 
Je tourne un de ces Infe&es, comme on feroit 

un gant ; je mets le dehors dedans, & le de

dans dehors. Il ne lui eft furvenu aucun chan

gement: il v it ,  croît & multiplie.

C es Animaux qui multiplient de bouture &  

par rejettonsj ces Animaux qu’on greife ^

D E L A  N A T U R E  Part. ITT. 1 0 9
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q u ’o n  r eto urn e , fo n t  les Polypes , s’il eft b e fo u l  

de les n o m m e r .

L e s  Efpeces en font fort diversifiées. Beaucoup 
n e changent jamais de place. Il en eft qui fe par
tagent d’eiles- mêmes , felon leur longueur , • & 

qui forment ainfï de fort jolis bouquets, dont 
les fleurs font en cloche.

^ = == - j - - .  ------ ■._________ ^

C H A P I T R E  X I V .

Réflexions fur les Machines animales.

Ï  L regne une merveilleufe variété dans la conf- 

trudion des Machines animales.

O n  en voit dans lefquelles le nombre des 

pieces eft fort petit : d’autres, au contraire, font 

fort compofées.

O n  ne trouve dans les unes que deux ou 

trois pieces femblables : d’autres en préfentent 

un plus grand nombre.

Ici , les pieces font travaillées fur un modele * 

là ,  ce font d’autres modelés, &  d’autres pro

portions.



E n f i n  , les mêmes pieces font arrangées ou 
combinées différemment en diiférentes Ma
chines.

L a perfection dans les Machines de la Na
ture , fe mefure, comme dans celles de l’A r t , 
par le nombre des pieces , & par la diverfité 
des effets. Celle-là eft la plus parfaite , q u i, avec 
le moins de pieces , produit un plus grand nom
bre d’effets.

M a i  il e ft , par rapport à nous , une diffé
rence considérable entre les Machines naturelles 
& ks Machines artificielles ; c’eft qu’au lieu que 

nous pouvons juger de celles-ci , par une com- 

paraifon exaCte des forces & des produits , nous. 

11e pouvons guere juger de celles-là que par 
les réfultats.

A i n s i  nous jugeons plus de la perfection du 
Corps humain, par la diverfité & par l'étendue 

des opérations de l’Homme , que par i’infpec- 

tion des orgaues, que nous n’entrevoyons qu’en 

partie.

Et  fi la perfection corporelle répond à la 

perfection fpirituelle , comme il y  a lieu de le 

penier, l’Homme l’emportant fur t@us les Ani

D E  L A  N A T U R E .  Part. III . i  ï i
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maux par l’intelligence , l’emportera auffi par
F organ ifation .

D ’o u  l’on peut conclure , que les Animaux 
dont la ftru&yre fe rapprochera le plus de celle 

de l’Homme, doivent être le plus élevés dans 

l’échelle.

------- = .r-

C H A P I T R E  X V .

Réflexions fu r  le Polype.

D E tous les Animaux connus , le Polype eft 
celui dont la ftru&ure paroît devoir être la plus 
fimple, & fe rapprocher le plus, de celle des 
Plantes i c’eft du moins ce qu’indiquent les pro

priétés qui lui font communes avec cette claife 

d’Etres organifés.

C e t  Animal fîngulier femble être tout efto- 

njac. Son corps & fes bras font formés d’un 
même boyau , dont le tiffu eft par - tout d’une 

grande uniformité. Les meilleurs microfcopes 
n ’y  découvrent qu’une infinité de petits grains, 

qui fe teignent des matières dont l’Ajiimal fe 

nourrit.
C es



C e s  grains feroient-ils des efpeces d’utricules ? 
recevroient-ils les alimens par des conduits im
médiats ? les prépareroient-ils , & les tranfmet- 
troient-ils à d’autres vaiifeaux > qui les porte- 
roient dans les voies de la circulation ? y at-il- 
mème une circulation chez le Polype ?

L e s  divers genres de vaiifeaux que la pre
miere conjecture fuppofe, & que leur Eneife ou 
leur tranfparence peuvent nous rendre invifi- 
bles, doivent être logés dans i’épailfeur du tiifu 
dont le Polype eft formé. Nous l’ommes conduits 
à le penfer par l’expérience du retournement * 

qui en faifant de l’intérieur de l’Animal, l’exté
rieur , n’apporte cependant aucun changement 
aux fondions vitales.

M a i s  de quel avantage peut être au Polype 
une propriété dont il ne fauroit faire ufage fans 
le fecours de l’Homme ? Je veux parler de l’opé
ration du retournement.

J e réponds que cette propriété fait partie 
des réfultats d’une organifation néceffaire à la  

place que le Polype devoit occuper. L A u t e u r . 

de la Nature ne s’étoit pas propofé de faire un 
Animal qui pût être tourné comme un gant ; 
mais II s’étoit propofé de faire un A n i m a l  dont 

Tome I. H
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les p rin c ip a u x  vifceres fuflent logés dans l’épaif- 
feur de la peau , & qui pût réfifter jufqu’à un 
certain  point aux divers accidens auxquels fon 
genre de vie devoit l’expofer. Or , une fuite 
naturelle de cette organifation étoit de pouvoir 
être retourné fans ceflèr de vivre & de multiplier.

.....

C H A P I T R E  X V I .

Des Vers qui peuvent être multipliés de bouture.

D e s  Animaux dont la ftrudure paroît moins 
(impie que celle du Polype, multiplient comme 
lui de bouture.

Ces Animaux, du genre d̂ s Vers, nous offrent 
un eitomac , des inteftins , un cœur, des arteres , 
des veines, des poumons , des organes de la gé
nération. Nous y fuivons à l’œil la circulation 
du fang, & nous la voyons continuer avec la 
même régularité dans toutes les parties qui ont 
été féparées par la fedion.

Ces Vers nous conduifent aux Infe&es.
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C H A P I T R E  X V I I .

Des Infectes en général.

I c i  eft l’entrée de l’Empire des Animaux, le 
plus étendu , le plus riche & le plus diverfifié 
de ceux qui partagent notre Globe.

L a Province de ce vafte Empire, qui s’offre 
îa premiere au fortir de celui des Végétaux , 
peut intéreifer la curiofité du Voyageur , foit 
par le nombre prodigieux de fes Habitans , foit 
par la fingularité & la diverfité de leurs figures.

Ce font des Pygmées , la plupart (î petits, 
qu’on ne fauroit les voir diftinétement fans le 
fecours du microfcope.

I l s  portent le nom général d’ Infe&es, & ce 
nom leur a été donné à caufe des incifions plus 
ou moins profondes dont le corps de plufieurs 
eft comme partagé.

L e cara&ere qui paroît diftinguer elfentielle- 
ment les Infectes des autres Animaux , eft qu’ils 
n’ont point d’os. Les parties analogues, dont 
quelques Efpeces d’Infe&es font pourvues , s’y

H »
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trouvent placées à l’extérieur du corps, au lieu 
que dans les autres Animaux, les os occupent 
conftamment l’intérieur.

L a Vie , chez les Infectes , ne réfulte pas 
d’une méchanique auffi compofée que chez les 
grands Animaux. Dans ceux - là , le nombre des 
dîfîerens genres d’organes eft plus petit : mais 
quelques- uns de ces organes femblent y avoir 
été plus multipliés.

C o n s i d é r é s  d a n s  l e u r  f o r m e  e x t é r i e u r e ,  les  

I n f e c t e s  p e u v e n t  fe  d i v i f e r  e n  d e u x  d a l le s .

L a  premiere comprend les Infe&es impro

prement ainji nommés, ou dont le corps eft con
tinu , & ces Infedtes portent le nom général 
de Vers.

L a  fécondé claffe comprend Jes Infe&es pro

prement d its , ou dont le corps eft partagé par 

des efpeces d’incifions ou d’etranglemens.

D ans la plupart des Infe&es de cette claffe, 
ks incilîons divifent le corps en trois parties 
principales , la tête , le corcelet & le ventre j 
divifion qui a beaucoup de rapports avec celle 
qui s’obferve dans les grands Animaux.



Parmi les Infectes de la premiere claife, les 
uns n’ont point de jambes , les autres en font 
pourvus.

Tous les Infedles de la fécondé claife ont 
des jambes > mais les uns font ailés , les autres 
non ailés.

I l regne dans les Infedles une telle variété , 
qu’on peut douter s’ils ne raifemblent pas toutes 
celles qui font répandues dans toutes les autres 
parties du Monde animal.

E t  ce qui rend cette variété encore plus fur- 
prenante , eft qu’elle ne s’étend pas feulement 
aux Efpeces , mais encore aux Individus. Le 
même Infedte a dans un temps des organes qu’on 
ne lui trouve plus dans un autre. Le même 
Individu qui, dans fa jeuneffe , appartenoit à la 
premiere claife, appartient à la fécondé dans un 
âge plus avancé.

- D e-LA les difficultés d’une bonne diftributioii 

de ces petits Animaux.

H 3
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c h a p i t r e  X V I I I .

L'extérieur des Jnfe&es.

L e  corps de prefque tous les Infecles eft formé 
d’une fuite d’anneaux , emboîtés les uns dans 
les autres , qui en fe contractant ou fe dilatant, 
ou en s’alongeant & fe raccourci/fuit, ou eu 
s’éloignant & fe rapprochant les uns des au
tres , concourent à tous les mouvemens de 
l’Animal.

L a tète, dans beaucoup d’Efpeces , change 
de forme à chaque inftant. Elle fe cotitra&e & 
Je dilate, elle s’alonge & fe raccourcit , elle 
paroît & difparoît au gré de l’Infeéle. La flexi
bilité de fes enveloppes lui permet ces mou
vemens.

D a n s  les autres Efpeces, la tête a une forme 
confiante ; elle fe rapproche encore de celle des 
grands Animaux par la dureté de fes envelop
pes , qui font écailleufes.

L a bouche n’eft quelquefois qu’une fimple
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o u v e r t u r e  c ir c u la ir e  , m a is  o r d in a i r e m e n t  elle  eft  

g a r n i e  de c r o c h e t s  o u  d ’ e fp e c e s  de p io c h e s  \ de  

d e n t s  , o u  de  d e u x  éca i l le s  d e n t e lé e s  q u i  j o u e n t  

h o r i z o n t a l e m e n t  ; d ’u n e  t r o m p e ,  i n s t r u m e n t  f o r t  

c o m p o f é  , q u i  f e r t  à  e x t r a i r e  ,  à l iq u é f ie r  &  à 

é l e v e r  les f u c s  a l im e n ta ir e s  j o u  d ’ u n  a i g u i l l o n , 

o r g a n e  a n a l o g u e  à la t r o m p e  , &  c h a r g é  des  m ê 

m e s  f o n d i o n s  e lfe n t ie lle s  (  I  ) .

P l u s i e u r s  E f p e c e s  r é u n i f fe n t  d e u x  de  c e s  

i n f t r u m e n s , t a n t ô t  les d e n ts  &  la t r o m p e  9 t a n t ô t  

la  t r o m p e  &  l’ a i g u i l l o n .

D i v e r s e s  E f p e c e s  d’I n f e d e s  f o n t  p r i v é e s  d e

( 0  t t  voulois donner ici mie idée de la ftru&ure des 

trompes &, des aiguillons chez les Infeftes , pour faire juger 

de la complaifance avec laquelle la Nature a organifé ces 

petits Ê tre s , fi méprifés du commun des Hommes, &  fi juf- 

tement admirés de l ’Obfervateur qui fait penfer : mais j ’ai 

fenti que je ne ferois pas entendu fans recourir à des figures. 

J ’invite donc mon Lecteur à confulter celles que l’illuftre 

R e a u m u r  nous a données de la trompe de la Mouche com

mune , de celle de l ’A beille , &  de l'aiguillon du Coufin. En 

pénétrant avec cet excellent Naturalifte dans les détails fi mul

tipliés de la conftrudHon de ces beaux inftrum ens, 011 s’éton

nera du nom bre, de la variété, de la compofition & de l ’ar

rangement des différentes pieces, foit écailLeufes, foit membra- 

neufes, qui entrent dans leur conftruttion, &  l ’on y  recon- 

noîtra par-tout l ’empreinte indélébile de cette I n t e l l i g e n c e  

a d o r a b l e  qui crayonna de la même M ain l ’Homme &  
Mouche-,

H 4
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P u fa g e  de  la v u e .  C h e z  elles le t o u c h e r  o u  q u e l-  

q u ’a u t r e  f e n s  f u p p l é e  a u  d é fa u t  des y e u x .

L e s  y e u x  des I n f e c t e s  f o n t  de d e u x  g e n r e s  , 

les'' l i l ies  , t o u j o u r s  p e u  n o m b r e u x  , les  c h a g r i 

n é s  , o r d i n a i r e m e n t  a u  n o m b r e  de  p ’ u f ie u rs  m i l le ,  

&  r é u n i s  f u r  les c ô t é s  de  la t ê t e ,  f o u s  la  f o r m e  

d e  d e u x  nraifes H é m if p h é r iq u e s .

L e s  u n s  &  les  a u t r e s  f o n t  a b f o l u m e n t  i m 

m o b i l e s  , &  a p p a r e m m e n t  q u e  le  n o m b r e  co ra -  

p e n f e  e n  p a r t ie  îe d é fa u t  de  m o b i l i t é  : il  eft  

d o n c  m o i n s  u n  f ig n e  de  p e r f e c t io n  q u ’ u n  f i g n e  

•'<f im p e r f e c t io n .

B e a u c o u p  d ’Ë f p e c e s  o n t  à la  fo is  des  y e u x  

liiTes &  des  y e u x  c h a g r i n é s  (  2  ) .

( 2 )  t f  Les yeux des Infeftes font de toutes les parties que 

préfente leur extérieur , celles qui s’emparent le plus forte

ment de notre admiration : les Efprits mêmes les moins faits 

pour admirer la N atu re, ne demeurent point infenfibles à la 

vue de l’appareil merveilleux qui regne dans la ftruéfcure de 

ces organes. -Les Infeéles réalifent les plus grands prodiges de 

la Fable ; &  ce que l ’imagination féconde des Poëtes n’avoit pas 

même oie fe in d re , la Nature s’eft plue à l ’exécuter chez ces 

petits Animaux. La Fable n’avoit donné que cent yeux à fon 

Argus ; la Nature en a réellement donné des milliers aux petits 

Argus de fon invention.

De chaque côté de la tête d’un Papillon, d’une M ouche,

\
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d’un Scarabé , eft un corps proéminent , arrondi en portion 

tie fphere , qui , obfervé avec une loupe médiocre , pàroxt 

comme chagriné. Ce chagrin , extrêmement fin , n’eft point 

ce qu’il paraît être: il eft tout autre chofe, &  une très-belle 

chofe. Chaque corps arrondi eft une véritable cornée , formée 

elle-m êm e de l’affjmblage d’une multitude de t r è s -petites 

cornées , encadrées dans les mailles à quatre ou à fix cotés, 

d’un réfeau de même matière que la corn ée, &  tranfparent 

comme elle. Ce font les petites cornées qui donnent à l ’amas 
entier l ’air du chagrin.

Les cornées des Infeétes font toujours colorées , mais leurs 

couleurs varient en différentes Efpeces. Il en eft de noires, 

de brunes, de grifes, de cuivrées , & c. Les unes ont l ’éclat 

de l ’o r , les autres brillent des riches couleurs de l ’a rc-e n - 

ciel; &  ce qui eft pins digne d’être connu, il eft de grands 

Papillons dont les cornées font de vrais phofphores, qui lui- 

fent comme des charbons dans l ’obfcurité.

\
J ’ai dit que chacune des grandes cornées eft formée d’une 

multitude de très-petites cornées, ou , fi l ’on „veut, de très- 

petites lentilles : je ne veux pas laifTer penfcr à mon Lecteur 

que ce ne lont ici que de fimples cornées, &  que l’affem- 

blaçe entier n’eft , en quelque forte , qu’un verre taillé ii 

facettes. Je  dois lui faire concevoir de plus grandes idées de 

la ftruéfcure de ces organes. Chacune des petites cornées eft 

un véritable œ il, qui a fon nerf optique, &  toutes les par

ties eflentielles à la forte de vifion dont l ’Infefte jouit. De- 

bons Obfervatcurs fe font avifés de dénombrer ces petits 

y e u x , &  ils en ont compté fix mille trois cents foixante-deux 

fur la tête d’un Scarabé , feize mille fur la tête d’une Mou

c h e ,  &  trente-quatre mille fix cents cinquante fur celle d’un 

Papillon.

Si après avoir vuidé une des grandes cornées, 011 l ’adapte 

au foyer d’un m icrofcope, &  qu’on pointe l ’ inftrument vers
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tia Chêne ou un Soldat, on verra une foret de Chêne en inf- 

niature, ou une armée de Pygmées.

C ’eft fu r-to u t dans S w a m m e r d a m , qu'il faut contempler 

l ’étonnante fabrique des yeux des Infeétcs. On connoit les mer

veilles de fon Scalpel. Je ne parlerai que d’après lui.

La cornée des Infeétcs peut être comparée à un réfeau : à 

chaque maille de ce réfeau répond parddfous , une petite 

pyramide hexagone , qui va en s’élargiffant à meiure qu'elle 

approche de la m aille, &  qui fe rétrécit, au contraire, de 

plus en p lu s, à meftire qu’elle s’enfonce dans l ’intérieur de 

la tête. La maille paroît s’adapter à tous les contours de la 

pyramide : elle a done le même nombre de côtés que celle- 

ci } &  il y  a aiafi autant de petites pyramides, qu’il y  a d’yeux 

ou de petites cornees dans le réfeau. Une multitude de tra

chées infiniment petites rampent le long des pyramides, &  

ces dernieres vont toutes aboutir à une membrane blanche , 

fibreufe, fine, tranfparente, parfemée, de même , de trachées, 

&  dont la forme convexe imite celle de la grande cornée. 

Au - deffous de cette membrane en eft une autre , plus fine 

&  plus tranfparente , liée à la premiere par des trachées qui 

rampent de l ’une à l ’autre, &  fur laquelle font couchées des 

fibres tranfverfes, moins nombreufes , moins déliées que les 

pyram ides, &  fur lefquelles appuie la pointe de celles - ci. Les 

fibres tranfverfes tirent leur origine du cerveau , &  leur 

fubftance femble être la même que celle qu’on a nommé 

corticale.

C’eft fur les yeux de l ’A beille, que S w a m m e rd a m  a fait 

ces belles obfervations, dont on ne fauroit prendre une idée 

bien exacte fans confulter les admirables figures qu’il y  a 

jointes. Les yeux de la Mouche nommée Demoifclle ,  qui fout 

des plus apparens, different de ceux de l ’Abeille &  de bien 

d’autres Mouches , par diverfes particularités. Les facettes 

qui occupent la partie fupérieure de la cornée,  font fenfi-*
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blement plus grandes que celles qui en occupent la partie in

férieure , &  les pyramides qui appartiennent à ces facettes 

fupérieures, font auffi proportionnellement plus groffes.

L ’Obfervateur remarque, qu’il n’a point trouvé dans les 

yeux des Infectes les trois humeurs qui entrent clans la eom- 

pofition de ceux de l ’Homme &  des grands Animaux. Il en 

infere , que la vifion s’opere chez les Infectes fuivant des 

loix très - différentes de celles que l ’Optique nous a fait con- 

noître. Il penfe que les rayons de lumière qui traversent les 

petites cornées, ébranlent les pyramides , &  que l ’ébranle

ment fe communique aux membranes placées au - défions ; de 

celles - ci aux fibres tranfv-erfes, &  de ces dernières au prin

cipe des nerfs. Il eft tenté de comparer cette forte de vifion 
à ce qui fe paffe chez ces Aveugles - nés, qui diftinguent les 
couleurs par le taét. Mais combien eft - il ici de chofes inté- 

reffantes qui échappent aux recherches les plus profondes de 

l ’Anatomifte ! C’eft déjà beaucoup qu’il foit parvenu à démon

trer les parties les plus effentielles de l ’organe de la vifion 

dans des Animaux fi petits, &  conftruits fur des modeles fi 

différens de ceux qui nous font les plus familiers.

Outre les yeux chagrinés ou à réfeau , divers Infeéfces, tels 

que les Sauterelles, les Mouches , quelques Papillons , & c. , 

en ont encore de lijfes , placés fur le deffus de la tête , &  

beaucoup plus petits &  incomparablement moins nombreux 

que les yeux chagrinés. Ces petits yeux liffes font des cor

nées fimples , ou qui ne font point formées de l ’affemblage 

de cornées plus petites. Au refte, les deux fortes d’yeux ne 

fe voient chez l ’Infefte que lorfqu’il a pris fa derniere for

me. Le Papillon, qui a plufieurs milliers d’yeu x , n’en avoit 

que fix de chaque côté de la tête, fous fa premiere forme 

de Chenille , &  ces yeux étoient liffes. L ’étonnant Anato- 

mifte de la Chenille du Saule , nous apprend que ces yeux 

liffes ont la ferme d’un vafe ou d’une coupe, &  que la cor-
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L’on iE paroît avoir été refufée aux Infedtes r 
du moins l’exiftence de ce fens eft-elle chezr 
eux très - équivoque ( 3 X 

I l  n’en eft pas de même de l’odorat. Divers 
Infedtes l’ont exquis , mais on en ignore le 
fiege.

née , qui eft comme le couvercle du v a fe , eft fort tranfpî- 

rente. Il a vu diftin&ement un véritable n erf optique qui 

fe rend à chacun de ces petits y e u x , &  qui n’eft que le pro

longement d’un tronc principal, divifé ainfi en fix branches. 

Une trachée accompagne ce tronc p rin cipal, &  fe d iv ife , 

comme l u i , en fix branches qui aboutîflTcnt aux fix yeux. Le 

célébré Obfervateur n’a pas encore publié l'Anatoinie de fon 

Papillon, &  il eft fort à defirer qu’il la publie : mais en tou

chant par occaiton aux yeux chagrinés de. ces Infectes, qui 

fo n t, fuivant lu i, au nombre de plus de v ingt-d eu x m ille , 

il avance que chaque ail eft probablement un Télcfcope à trois 
lentilles pour le moins.

(  3 )  t t  Les Infectes q u i, comme les Cigales, les Grillons , 

certaines Sauterelles, ont été mis en état de rendre des fon s, 

que nous préférerions qu’ ils 11e rendiffent p oin t, fembleroient 

ne devoir pas être entièrement privés de fo u ie  ; mais ce fens 

peut être fi déguifé ou fi finguliérement placé chez eux, que 

les Naturaliftes n’ont pu encore parvenir à l ’y  découvrir. Il 

ne faut cependant défefpérer de rien en matiere de recher

ches phyftologiques. On a bien découttrt dans les Infectes des 

organes peut-être auffi-bien déguifés : auroit-on  foupconné, 

par exemple , qu’il fallût chercher les parties fexuelles de- 

l ’Araignée dans fes antennes?
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S e r o i t -i l  dans ces deux petites cornes mo

biles , qui portent le nom d'antennes, dont ou 

11e connoît point encore l’ ufage , &  dont les 

formes font fi diverfifiées ?

L es jambes des Infetfles font écailleufes ou 
membraneufes. Celles-là jouent à l’aide de plu- 

fîeurs articulations: c e lle s-c i,  plus flexibles en

core , fe ploient en tous feus.

S o u v e n t  ces  d e u x  f o r t e s  de  j a m b e s  f o n t  

r é u n i e s  d a n s  le  m ê m e  V e r .

P l u s i e u r s  ont des centaines de jam bes, &  

n’ en marchent pas plus vite que d’autres qui 

n ’en ont que fix.

Au corcelet tiennent les aîles, au nombre 

de deux ou de quatre, tantôt formées d’une 

fimple gaze plus ou moins tranfparente, tantôt 

couvertes de petites écailles diverfement figu

rées , tantôt faites de plumes , comme celles des 

O ifeaux, tantôt découvertes , tantôt logées dans 

des étuis ( 4 ) .

C 4 )  t t  Les aîles des Mouches font formées d’une forte de 

gaze fin e , tranfparente &  fans couleurs. Les a;îles des Papil

lons , beaucoup pins amples que celles des Mouches , &  fi 

agréablement colorées , font opaques &  recouvertes d’une



D a n s  plußeurs efpeces, le Mâle eft a î l é ,&  

la Femelle lion ailée.

pouffiere fine qui s’attache aux doigts. Avant l ’invention des 

verres , 011 étoit bien éloigné de deviner ce qu’eft cette pouf

fiere , &  tout ce qn’elle vaut aux yeux de la Raifon. O11 

la prcnoit pour un amas de particules irrégulières , raïïem- 

biées au hafard fur l ’aîle du Papillon. Mais on fait aujour

d ’hui , que les grains de cette prétendue pouffiere font de 

petits corps réguliers, des efpeces d’écaiiles, façonnées à la 

maniéré de celles des Poiffons, &  dont les formes extrême

ment variées fixent agréablement l ’attention de l ’Obfervateur. 

ï i  en eft de rondes , d’oblongues, de triangulaires , & c. : les 

unes font toutes planes, les autres cannelées. Les unes ont 

leurs bords tout unis ; les autres les ont ondes, échancrés 

ou dentelés. Les dentelures font plus ou moins nombreufes 

en différentes écailles ; elles font encore plus ou moins pro

fondes, &  il en eft de fi profondes, qu’elles donnent à l ’é- 

caille l ’air d’une petite main. Enfin , il eft de ces jolies 

écailles , qui femblent imiter la forme des plumes des Oi- 

feaux ou. celle des poils des Quadrupèdes. Affez fouvent une 

feule aile de Papillon fournit des exemples de toutes ces 

variétés, &  de bien d’autres encore. Ce n’eft pas tout: cha

que écaille a un court pédicule , tantôt fim p le , tantôt dou

b le , ou m ultiple, qui s’implante dans la fubftance de l ’a île , 

entre deux membranes cruftacées &  tranfparentes , dont elle 
eft formée.

C’eft aux milliers ou plutôt aux millions d’écaiiles dont 

les ailes des Papillons font recouvertes , qu’elles doivent 

leurs riches couleurs, &  la diftribution fi variée , &  fouvent 

i i  bien entendue , de ces couleurs. Toutes les couleurs &  

toutes les nuances des couleurs qui brillent dans les fleurs 

de nos Partertes, fe retrouvent dans nos petites écailles 5 <k.

126 C O N T E M P L A T I O N
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S ur  les côtés ou aux extrémités du corps, 

font de petites ouvertures ovales , façonnées à 

la maniéré de la prunelle , & fufceptibles des 

mêmes mouvemens. Ce font autant de bouches 

qui fervent à la refpiration. Elles portent le nom 

de Jügmates.

--------- ---------- ----------

C H A P I T R E  X I X .

Vintérieur des Infe&es.

I L t i n t Ér ie u r  des Infedtes renferme quatre 

vilceres principaux ; la moelle fpinale , le fac 

inteftinal, le cœur &  les trachées.

c’ eft en les combinant &  en les arrangeant de mille &  mille 

maniérés fur les ailes des Papillons, que la Nature leur donne 

cette agréable parure qui les fait rechercher des curieux. Lors

qu’on dépouille entièrement l ’aile de ces écailles, on ne voit 

plus qu’ une membrane tranfparentc, parfemée de petits trou? 

alignés régulièrement, &  divifée dans fa longueur par des ner

vures qui imitent celles des feuilles des Plantes. Ces petits 

trous qu’on apperqoit fur la membrane, indiquent les endroits 

où les écailles étaient implantées. Au re fte , toutes les écailles 

font placées en recouvrement les unes fur les autres, comme 

les tuiles de nos toits. Elles ne fout donc pas jetées au hafari 

ïiir les ailes du Papillon.
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U n cordon blanchâtre , couché le long du 

v e n tr e , depuis la tête jufqu’au derriere , &  

noué de diftance en diftance , eft la moelle 

fpinale des Infe&es , ou le principal tronc des 

nerfs.

L es nœuds placés d’efpace en efpace , ont 

été regardés comme autant de cerveaux parti

culiers , chargés de distribuer aux parties voifi- 

nes les filets nerveux , du jeu delquels réfultent 

le fentiment & le mouvement.

L e  premier de ces nœuds conftitue ici le 

cerveau , proprement ainfi nommé.

S ur  le cordon médullaire eft placé le fac in- 

teftinal, qu’il égale en longueur. Il e f t , comme 

le déligne le nom qu’il porte , un long boyau , 

dans lequel font contenus l’œfophage, l’ eftomac 

&  les inteftins, diftingués feulement les uns des 

autres par le plus ou le moins de diametre du 

boyau en differ en s points.

L e long du dos , &  parallèlement au fac in- 

teftinal , court un long vaiifeau , allez délié , 

dans lequel on apperqoit, à travers la peau de 

l ’Ilife<fle, des contrariions &  des dilatations al

ternatives.
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ternatives. C ’eft le cœur 9 ou la partie qui en 

fait les fondions.

L es  trachées des Infe&es relfemblent parfai

tement à celles des Plantes. C ’eft de part 8c 

d’autre , même ftrudture , même couleur , même 

élafticité , même deftination , même difperfioil 

dans tout le corps. Une telle analogie dans un 

point fi elfentiel de l’organifation, fuppofe , fang 

d o u te , bien d’autres rapports.

I l  n’èft aucune partie dans les InfeCtes, qui 
n ’ait fes trachées. O n  les retrouve jufques dans 

le cerveau, &  même dans les yeux.

D e petits rameaux fe réuniffent, &  en for

ment de plus grands; c e u x - c i  de plus grands 

encore ; & tous vont aboutir à plufieurs troncs 

ou paquets communs , qui font comme autant 

de poum ons, à chacun defquels répond un 
ftjgmate ( 1 ).

( 1 )  f f  Les É crits  im m ortels d ’un L e u w e n h œ c k  , d’tnï- 

M a l p i g h i ,  &  fur-tout d’un S w a m m e r d a m ,  nous avoient' 

d éjà  donné de bien grandes idées de l ’organifation des In- 

fe t te s ;  &  l ’on n’ imagiixoit pas que l ’art de difféquer ces 

tits A nim aux p û t être porté fa rt  au-delà du point où S w a m 

m e r d a m  étoit parvenu. Sa Bible de la N ature mcmtroit en 

ce genre des chefs - d’ œ uvres qui fem bloient être le dem ies 

term e de l ’înduitrie h um aine. O u fait qu’il  d ifféquuit les Iü** 

Tame L  J



fectes avec des inftmraens fi fins , qu’ il falloit les aiguifer 

an microfeope. On fait encore, qu’il employa environ deux 

mois à diffsquer les feuls inteftins de l'A b eille ; &  l ’on a vu 

ci - deîfus le précis de fon admirable diiTection des 37eux de 

cette Mouche laborieufe. Mais il avoit été réfervé à notre fiecle- 

de produire un Naturalifte autant fupérieur à S w a m m e r d a m  , 

dans l ’art fi difficile de diiïequer les plus petites parties des 

Infeétes , que ce dernier l’ étoit aux Anatomiftes de fon tem ps, 

&. des temps qui l’avoient précédé. M on Leéteur a déjà nom« 

miMe célébré L y o n n e t  , &  fan fameux T raité anatomique 

de la Chenille du Saule. Je vais détacher de cet Ouvrage 

quelques particularités, qui feront fentir plus fortement en

core tout ce que l ’organifation des Infectes renferme de mer

veilleu x, &  comhien elle eft digne d’occuper un Être pen- 

font. Quoiqu’il ne s ’agiffe ici que de celle de la Chenille, ce 

que j ’en dirai conviendra jufqu’à un certain point à beaucoup 

d ’autres Infectas , dont la ftruaure fe rapproche plus ou moins 

de celle de la Chenille.

C’ eft à l’aide des dîfférens ordres de m ufcles, dont les 

divers organes de la Chenille font richement pourvus, qu’ils 

exécutent des mouvemens, fo itvolo n taires, foit involontaires, 

qui leur font propres. Ces mufcles ne reffemblent point à 

ceux des grands Animaux. Ce font des paquets de fibres mol

les , flexibles , &  d’une tranfparence qui imite celle d’une 

geîée. La plupart n’ont point de ventre ou ne font point 

renflés dans le milieu de leur longueur. Ils ne fc montrent 

que fous l ’afpect de petites bandelettes ou de petits rubans, 

dont répaiiïeur &  la longueur font p a r-to u t allez égales. 

Chaque bandelette elt form ée e lle-m êm e d’une multitude de 

übres paralleles les unes aux autres. Il eft même des obfer- 

vations qui femblent indiquer, que chaque fibre mufculaire 

eft eompofée de deux fubftances, de confiftance inégale. La 

moins molle form e un fil tourné en fpirale , &  qui donne 

à la fibre mufculaire l ’air d’une cordelette. C ’cft par leurs 

extrémités que les mufcles s’attachent à la peau ou aux par-

I J O  c o n t e m p l a t i o n
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tics écailleufes oit membraueufes qu’ils font deftinés à mou
voir.

On eft étonné que la patience de l ’Obfervateur ait fuffi à 

faire le dénombrement de la totalité de ces m ufcles, &  l ’on 

n ’apprend point fans furp rife , qu’il en a compté deux cents 

v in g t-h u it dans la tête, feize cents quarante - fept dans le 
coïps , deux mille cent foixante-fix  dans le canal inteftinal : 

en tout quatre mille quarante-un , tandis que les Anatomiftes 

n’en comptent que quelques centaines dans l ’Homme.

La moelle fpinale de la Chenille différé par des caractères 

bien failîans de celle de l ’Homme &  des grands Animaux. 

Dans ceu x-ci , elle eft placée du côté du dos , &  logée dans 

un tuyau offeux. Dans la Chenille, qui n’a rien d’offeux, elle 

eft entièrement à n ud, &  couchée le long du ventre. Elle 

offre de diftance en diftance , des efpeces de nœuds d’où par

tent différons troncs de nerfs. On compte treize de ces nœuds.

Le prem ier, qui eft le plus confnlérable, conftitue le cerveau 

proprement ainfi nommé. On y  diftingue deux parties con

vexes pardeffus , qui femblent être deux lobes , &  qui don

nent naiff.mce à huit paires de n e rfs , &  à deux nerfs foli- 

taires. Ce cerveau eft fi petit , qu’il ne fait que la cinquan

tième partie de la tête. Les douze autres nœuds pourroient 

être regardés comme autant de cerveaux fubordonnés. Le pre

mier de ces nœuds produit quatre paires de nerfs : les onze 

autres en produifent chacun deux paires. Il en part encore 

dix autres paires des nœuds &  du cordon médullaire. Tous 

ces nerfs appropriés aufentiment &  au mouvement, fe divifent 

&  fe fous-divifent en un nombre prefqu’infini de branches 

&  de ram eaux, qui fe diftribuent à toutes les parties.

On découvre au microfcope, fur chaque nœud ou fur cha

que cerveau , un lacis admirable de trachées , d’une fineffe 

extrême , qui l eur donne une couleur de girafol ou d’un gris 

bleuâtre, &  qui paroît leur former uns enveloppe analogue „

'  I a
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à la dure-m ere. Au-defTous de ce lle -c i en eft une autr® 

beaucoup plus fine , qu’on feront tenté de comparer à la Pit?- 

mere. L ’étonnant Anatomifte de la Chenille a pénétré plue 

avant encore : il croit avoir apperçu dans les cerveaux &  

dans la moelle épiniers, deux fubftances diftinftes , l'une cor* 

ticale , l ’autre médullaire. Cette dernfere paroiffoit plus dé

licate &  plus trani parente que l ’autre , &  la maffe entiere 

fe mbit» it oompofée d’une multitude de petits grains opaqwes.

L ’ efpece de cordon que fo rm e la  m oelle fpinale , &  q u i 

s’ étend d’un b out à l ’autre du co rp s , fe  divife  çà &  là  en 

d eux ou plufieurs cordons plus p etits , qui laiffent en tr’eux ites 

intervalles fenfibles. On ne v o it point fur le cordon m édul

la ire  ce lacis de trachées , qui fe  fa it  tant adm irer dans les 

nœuds.

-  Ainfi le patient Obfervateur a compté dans fa Chenille qua

ran te-cinq paires de nerfs &  deux nerfs fans paire. La Che

nille a donc quatre - vingts - douze troncs de nerfs-, dont les ra

mifications font innombrables. Les mufcles font de toutes les 

parties celles où les nerfs abondent le plus.

Les trachées ne fe ramifient pas moins que les nerfs. Il en 

eft deux principales, par - tout à - peu - près cylindriques , éten

dues en ligne droite le long des côtés de la Chenille, &  à la  

hauteur des ftigmates ou des bouches deftinées à introduire 

l ’air dans l ’intérieur de l ’Infe&e. V is - à - v is  de chacune de 

ces bouches, qui font au nombre de neuf de chaque côté , 

La trachée principale fournit un paquet de trachées fubor- 

données, qui ont reçu le nom de bronches y &  qui en fe divi- 

fant &  fe fous - divifant fans cefle , fourniffent des rameaux 

à toutes les p arties, &  même aux plus petites. Le diametre 

de ces bronches diminue graduellement , à mefure qu’ellos 

s’ éloignent de leur origine 5 elles lent dont des tuyaux co- 

aiqv.es» •

I$S trachées ont un brillant argenté , qui les fa it aiféajeut



23 E  L a  N A T U R E .  Part. I l l  i  ? *

reconnoitre, &  qui ajoute beaucoup au grand fpeftacle qu’elles 

offrent au microfcope. Leur ftrucfture eft très - finguliere. Elle* 

font formées d’une lame élaftique, tr è s -fin e , tournée en fpi- 

rale à la maniéré d’un refl'ort à boudin dont les tours font 

plus ou moins ferrés. Deux membranes, dont une eft vafeu* 

le u fe , recouvrent la lame élaftique, &  en maintiennent en place 

les tours de fpirale. La confiftance cartilagineufe &  le refl’ort 

de la lame défendent le tuyau contre les preffions, &  le tien 

nent toujours ouvert.

Nous ignorons quelle forte de refpiration s'opere dans la 

Chônille : nous favons feulement qu’elle ne fauroit refpirer 

à  la maniéré des 'grands Animaux , puifque les parties qui 

font chez elle l ’office de poumon, font répandues dans toute 

l ’habitude du corps , &  jufques dans le cerveau. Il eft au 
moins certain que l’air eft nécelîaire à fa vie 5 car lorfqu’en 

bouche les ftigmates avec un enduit graifïeux, l ’ Infeifte périt 

prefque fu r-le -ch am p . Si l ’on ne bouche qu’un ou deux 

ftigmates , les mufcles les plus voifins tomberont en patalyfie. 

I l  fernble donc qu’on pourroit en inférer que l ’air influe dans 

Ja Chenille fur les mouvemens mufculaires. Mais combien nos 

connoiflances fur l’économie vitale de cet Infe&e font-elles 

encore imparfaites , malgré l ’étonnant travail de fou profond 

Hiftorien. Je voudrois l ’extraire , &  je fens que j e l ’eftropie: 

mon Ledteur confultera les Planches deffinées &  gravées par 
lu i - même , &  à la vue de ces chefs - d’œuvres, vraiment uni

ques en leur g en re , fon admiration fe portera tour - à -to u r 

fur la Nature &  fur fon Interprete.

Cet Homme extraordinaire, qui a décrit, deffiné &  dénom

bré les quatre mille m ufcles, &  les quatre-vingts-douze troncs 

de nerfs de la Chenille, &  leurs principales ramifications, 

»'a pas manqué d’exécuter fur les trachées le même travail ~r 

&  il nous apprend que les deux maitrefl.es trachées fournif- 

fent deux cents trente- f ix  tiges, qui donnent e l l e s -m êm es 

miflance à treize cents trente - fix  branches , auxquelles H faut 

ajouter deux cents t  :ente - deux bronches détachées.

1 3
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T.c coeur de !a Chenitie diffeie plus encore ikr cclni des 

grands A n im aux, que fes trachées ne different de leurs pou

mons ; ou plutôt la Chenille n'a pas proprement un cœur. 

La partie qui paroîfcj^  faire chez eile les fon d io n s, :;ft un 

vaifleau couché le long du dos, qui s’étend en ligne droite, 

de la tête à l ’anus, &  dont les batterr.ens alternatifs s’obfcr- 

vent facilement au travers de la peau, dans tes efpeces qui 

l ’ont un peu tranfparente. L ’origine ou le principe des batte- 

toe;u eft: près de l ’anus. Là , ils font plus fenfibles que par

tout ailleurs, parce que c'eft à cet en»?lolt que le vaiffpau a 

le plus de diamètre. Il fe rétrécit infailliblement à mefure 

qu’il approche de la tête; &  quand il y  pénètre, il n’eft plus 

qu’un fil extrêmement délié. B c part &  d’autre de ce long 

va.’ilVau s’obfcrvent de diftance en diftance des paquets de 

beaux mufcles , en forme d’aîlerons, qui préiïdent à ces mou- 

vemens. Ces ailerons font beaucoup plus grands à la partie 

pofterieure du vaiffeau, c ’eft -à  - d ire , à celle où les battement 

font plus forts. Il s’y  trouve aufii un beaucoup plus grand 

nombre de trachée.

Ce vaiffeau , dont la belle ftrufture eft fi appropriée à fes „ 

fo n d io n s, pouffe continuellement , du derrière vers la tète ,  

une liqueur lim p id e, un peu gtoinjerd’e , foiblcment colorée 

en verd ou en orangé, &  qu’on croit tenir lieu de fang à l’In- 

fefte. Examinée au mierofeope, on la trouve pleine d’une 

multitude de globules trajafparens,  trois milliouis de fois plus 
petits qu’un grain de fable.

Ce grand vaiffeau, le plus remarquable de tous par fes mou- 

vemens perpétuels de contraction &  de dilatation , femble donc 

être plutôt une maîtreffe artere qu’un véritable cœur. Aufii 

lui a - t - o n  donné le nom de grands artere , qui lui convient 

m ieux que celui de cœur. Mais une maîtreffe artere fuppofe 

des arteres fubordonnées : celles •• ci fuppofent des rameanx de 

Veines auxquelles elles aillent aboutir , &  ces rameaux fup

pofent pareillement un principal troue ou une m aiueffe veine.
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II doit donc paroître bien étrange que notre grand Anatomifte 

n’ait rien apperqn de tout cela dans fa Cheniile, lui qui y  avoit 

dénombré tant de centaines de nerfs &  de bronches , beau

coup plus petits que ne devraient l’étre des vaiffeaux fanguins , 

toujours plus appareils que les nerfs dans l ’Animal. CJ’a même 

été très - inutilement qu’il a inje&é la grande artere avec des 

liqueurs colorées : jamais il n’a pu parvenir à y  découvrir 

a-icune ramification. L ’inutilité de toutes fes tentatives lui a 

fait naître une conje£ture fm guliere, qne nous ne nous pref- 

ferons pas d’adopter. Il foupqonne que la nutrition des parties 

ne s’opere point dans la Chenille par aucune forte de circula

tion. M ais, comme toutes les parties communiquent par une- 

multitude tie fibres &  de fibrilles, avec un amas de graiiïe gé

néralement répandu dans l ’intérieur ,  &  qui a requ le nom 

de corps g ra ijeu x, il préfume que cette fubftance grniïe eft à 
toutes les parties , ce que la terre eft aux Plantes qui y  

croiffent, &  en tirent leur nourriture. Mais-, puifqu’il eft iiv  

conteftable que la grande artere chafte du derriere vers la têts 

une liqueur analogue au fang, ü faut b ien , ce fem ble, que 

cette liqueur lui foit apportée par des vaiifeaux analogues aux 

v ein es, &  que leur prodigieufe finelfe a dérobes aux recher

ches de l’Obfevvateur. Il eft même de bonnes raifons de pr-v 

fum er qu’à l'oppofite de la grande artere , &  le long du 

ventre , il y  a une maîtreffe veine, qu’on croit avoir apperqn 

dans quelques, Chenilles , &  dans certains Iniècles qui leur 

relfemblent beaucoup. I c i ,  la Nature s’enfonce dans des pra- 

fondeurs impénétrables ; &  tous les efforts de l ’art humain 

n’aboutilfent qu’à nous faire mieux fentir qu’elle eft dans le  

petit comme dans le grand , l ’expreffion fublime des Peb.~ 

SECTIONS ADORABLES de fou AUTEUR,
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C H A P I T R E  X X .

Pvfage des Infe&es aux Coquillages.

Les Vers à tuyaux.

Réfexions fur ce pajfagc.

J L s  Vers dont le corps eft logé dans un tuyaii 

cruftacé ou pierreux, femblent lier les Infedes 
avec les Coquillages.

I l  eft cependant des Animaux à coquilles , 
dont la ftru€ture paroît le difputer, pour la fiita- 
plicité , à celle même du Polype.

D e ce nombre eft la Moule des étangs, dans 

laquelle on ne découvre ni moelle  ̂ fpinale, ni 
arteres, ni veines , ni poumons.

L 'E c h e l l e  de la N ature fe ramifieroit - elle
en s’élevant ?

L e s In fe 6les &  les Coquillages feroient-ils 

deux branches latérales & paralleles de ce grand

Tronc?
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L a  Grenouille &  le Lézard , fi voifins des 

Infe&es, e n  feroient-ils une ramification ( 1 j  ?

L ’Ec r e v i s s e  &  le  Crabe feroient-ils pareille

ment u n  r a m e a u  des Coquillages ?

N o u s  ne pouvons encore fatisfaire à ces 
queftions. Telle eft la nature de la gradation qui 

eft entre les Etres, qu’ils ne different fouvent 
les uns des autres que par de légères nuances ; 
&  telles font les bornes étroites de nos facultés, 
que nous ne parvenons à {aifir que les teintes 
un peu fortes.

(  i  )  f f  La Grenouille , le Lézard , la Salamandre femble- 

roient devoir être place's à la fuite des R eptiles, aver lefquds 

ils ont divers rapports de conformation &  de ltruétuçe , en par

ticulier par les organes de la vue &  de l ’o u ie , &  par ceux de 

la  circulation. Il eft même des Nomenclateurs qui les ont placés 

parmi les Quadrupedes , à caufe du nombre &  de la confor

mation de leurs pieds &  de leurs doigts. Ils ont en conféquence 

rangé le terrible Crocodile parmi les Lézards, auxquels il ref- 

femhle affez par fa form e extérieu re, &  par fa maniéré de 

multiplier. Le Seps lexir a paru faire la nuance entre les Ser

pens &  les Lézards. Ses jambes font fi courtes &  fi petites, 

qu’il faut y  regarder de près pour les appercevoir. Elles font de 

plus difpofées de maniéré que les antérieures font très-éloignées 

des poftérieures.
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C H A P I T R E  X X I .

l e *  Coquillages.

Ü L es figures agréablement diverfifiées des Co
quilles » nous aident à juger de la variété qui 
regne dans l’organifation des Animaux,qui en 
font les habitans & les archite&es.

L es unes font d’une feule piece : d’autres en 
ont deux ou davantage.

I l  y  en a qui imitent la forme d’une trom
pette , d’une vis , d’une tiare , d’un cadran. 
D ’autres relfembïent à un cafque , à une maifue , 
à une Araignée , à un peigne. 1er, g eft une ef- 

pece d’étui à charniere} là, c’eft un navire dont 

le  Matelot eft à la fois le gouvernail, le  mât 
& la voile.

L e s  Animaux à coquilles , & les Infetfes à 
écailles , femblent fe rapprocher par un caraclere 

commun : les uns & les autres ont leurs os 
placés à l'extérieur ( i ).

( i )  f f  La coquille croit avec l ’Animal. Dans les Limaçons-,.
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O n  pourroit , en effet, regarder la coquille 
comme l’os de l’Animal qui l’occupe» puUqu’il 

l’apporte en naiflant, & qu’il y  adhere par dif- 
férens mufcles.

M a i s  il eft très - fur qu’il y  a des coquil
les qui croiflent par juxtapoßtion ,• elles fe for
ment des fucs pierreux qui tranlfudent des

où elle eft tournée en hélice, les tours de fpirale font d’autant 

plus nom breux, que le Coquillage eft plus âgé- j] eft fmguliev 

qu'il y  ait un beaucoup plus grand nombre de coquilles 4 dont 
les tours de fpirale montent de droite à gauche, que do celles 

dont les tours montent en fens contraire.

Le Limaqon ne quitte point fa coquille. Il fait corps, avec 

e lle , &  la coquille croit avec lui &  par lui. Elle e ft , en quel

que forte, au Limaqon ce que les os fout aux Animaux qui en 

»ont pourvus. Mais la Nature nous offre ici une Angularité 

qui n’a encore été obfervée que clans une feule efpece de 

Limaqon terreftre, du genre des Turbinites cilongés. Quand ce 

Limaqon fort de l ’œ u f, fa coquille n’a que trois tours de fpi

rale. Parvenue à fon parfait accroiffement, elle devroit en avoir 
treize fur une longueur d’environ deux pouces : mais un inf- 

tinét particulier porte l ’Animal à occaGôner de temps en temps 

un retranchement à fa coquille ; peut-être parce qu’elle devien- 

droit pour lui 1111 fardeau trop pefant. Il en caffe le fom m et, 

&  lui enleve ainü un , deux ou trois tours de fpirale. Cette 

opération fe répété jufqu’à cinq fois pendant le cours de la vie 

du Lim aqon, &  la coquille fe trouve conftamment réduite à 

n’avoir que quatre fpires &  demie , fur une longueur d’environ 

treize a quatorze lignes.
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pores de PAnimal j fon corps en eft ré&llement 
le moule (  2  ) .

L e s  o s , au contraire, ainfi que récaille des 
Jnfeétes , croiifent toujours par intus-fufception , 

&  font nourris par des vaiifeaux qui traverfent 
leur fubftance.

L e s  Animaux à coquille font charnus inté
rieurement : mais la Nature » toujours variée 
dans fes produ&ions , nous montre un co-

I
(  2 )  f f  II n’eft point vrai, qu’il y  ait des coquilles qui 

eroiffent comme les pierres , par juxtapofition : c’cft une 

erreur qui a dû fon origine «à des expériences trompeufes 011 

équivoques. La coquille eft bien réellement analogue aux os, 

comme je le difois dans le paragraphe précédent. Un habile 

Anatomifte l ’a démontré. Un appendice membraneux ou parer- 

chymateux du coquillage s’incrufte peu - à - peu , ainfi que 

les o s , d’une matiere terreufe or. crétacée, qui donne à la 

coquille fa dureté, fes couleurs &  fon luftre. La coquille eft 

donc formée de deux Subftances très-différentes entr’e lles , &  

l ’ on n’imagineroit pas que celle qui fait le fond ou la  bafe 

des coquilles , même les plus dures , eft molle , délicate &  

toute charnue. L ’organifation partictîliere de la fubftance pa

reil chymateufe dans chaque efpece, la difpofition de fes fibres, 

de fes vaiffeaux, de fes bandelettes, de fes poils fo y eu x , & c. 

la  maniéré dont le tiffu primordial eft étendu ou pliffé , dé

terminent l ’arrangement des molécules crétacées &  coloran

tes , &  influent plus >ou moins fur les jeux variés de la. 

furniere.



B E  L A  N A T U R E .  Part. III. 1 4 Ï *

quillage dont tout le coïps eft compofé exté

rieurement & intérieurement de petits cryC. 
taux ( 3 ).

L es Coquillages compofent deux grandes 
familles ; celle des Conques , dont la) Coquille 
eft formée de deux ou de plufieurs pieces > 
&  celle des Limaqons , dont la Coquille eft

( 3 )  t t  Ce Coquillage, fi célébré par S w a m m e r d a m , n ’eft 

peut-être pas aulïi merveilleux qu’ il lui avoit paru l ’ê tre , ou: 

plutôt il n’en avoit pas connu le vrai merveilleux. Dans les 

autres Coquillages, il n’y  a} que l ’appendice membraneux ou 

parenchvmateux des ligamens par lefquels l ’Animal adhere a  

la coquille , qui s’incrufte de la matiere crétacée : mais , dans 

le Coquillage dont il s’a g it, il fe fait une forte d’incruftation 

générale de toutes les parties de l ’intérieur, &  elle s’ étend même 

jufqu’aux Petits qui 11e font pas encore fortis du ventre de 

leur M erè. T elle  eft l ’origine de ces petits cryftaux tranfparens 

&  brillans, qui avoient; tant excité l ’admiration de l ’Observa

teur Hollandois, &  qui ne font autre chofe que des molécules 

sryftalliiées de cette même matiere crétacée, qui incrufte la 

fubftance animale ou parenchymatenfe de toutes les coquilles. 

On fait que cette matiere fait effervefcence avec les acides ; <$: 

uotre Obfervateur nous apprend qu’il en eft de même des petits, 

cryftaux de fon Coquillage : preuve évidente qu’iïs ont la même 

«rigine que la fubftance terreufe de la coquille. A in fi, ce qui 

fùtvient accidentellement à une artere ou à une membrane dit 

corps humain, qui s’olfifie oufe pétrifie, s’opere habituellement 

&  fuSvant des loix confiantes dans le Coquillage vivipafi'* 

cryfëuILin de nefrre Autæifc.



d’une feule piece , tournée ordinairement en 
fpiraie.

L a ftru&ure des premieres paroit beaucoup 
plus fimple que celle des derniers. Les Con
ques n’ont ni tète , ni cornes , ni mâcho’res : 
on ne leur voit que des trachées , des ouies, 

une bouche , un anus, & quelquefois une forte 
de pied.

L a plupart des Limaçons , au contraire , ont 
une tète , des cornes , des yeux , une bouche , 
un anus, un pied.

L a tète, ronde & charnue, fe préfente à 
la partie antérieure & fupérieure de l’Animal. 
Elle renferme un cerveau compofé de deux petits 
globes, dont tout l’appareil e(t fi mobile, qu’il 

fe porte de devant en arriéré , au gré du Li
maçon ( 4. ).

( 4 )  f t  II Fuit voir dans les belles Planches de la Bible de 

la Nature , l'appareil merveilleux des m ufcles, an moyen def- 

quels le Limaçon porte fa tête en avant, déploie fes cornes, 

&  retire le tont dans fon intérieur quand il lui plaît. Le cer

veau de ce Coquillage offre une grande fingularité : il eft réel

lement m o b ile , &  l ’Animal peut, à volonté, le retirer tout 

entier dans fon ventre, &  l ’en faire refl’ortir. De cet étrange 

cerveau part une moelle épiniere, qui a de l ’analogie avec celle

142  C O N T E M P L A T I O N
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L es  cornes , au nombre de deux ou de qua
tre  , placées fur les côtés de la tète , font des 
efpeces de tu y a u x , fufceptibles de mouvemens 
v a rié s , & que l’Animal peut faire rentrer dans
i’intérieur de fa tè te , à l’aide d’un mufcle qu’un
grand O bfervateur a chargé de s’acquitter en
core des fondions de n erf optique , & dont il 
aious fait admirer le jeu.

C ’e s t  à l’extrém ité des cornes , comme au 
bout d’un tuyau de lunettes , que fe trouvent 
les yeux chez plufieun, Efpeces de Lim açons. 
D ans d’a u tre s , c ’eft à la bafe ou vers le milieu. 
Us font noirs &' brillans, & ont aifez la forme 
d’un très-petit oignon. On ne leur découvre que 
la tunique, qu’on nomme luvée  j mais ils ont les 
trois humeurs de notre œil (  5 ) .

de la Chenille. Cette moelle , ainfi que le cerveau , donne

naiflance à différentes paires de nerfs qui fe diftribuent à tou

tes les parties, &  leur communiquent le fentiment &  le mou
vement.

(  ç ) f f  Les yeux du Limaçon terreftre, connu fous le nom 

à'Efcar g o t , fout placés au Commet de fes grandes cornes; les 

petites en font dépourvues. Ils fe montrent fous Pafpeéfc d’un 

point noir &  brillant. Il eft faux que le nerf qui aboutit à ce 

point brillan t, s’acquitte à la fois des fondions de nerf opti- 

fJue , &  de celles de mufcle. Nous avons là - dellus le témoi- 

jn age du plus grand Hiftorien du Limaçon: S w a m m e rd a m  ,



L a. bouche » qui n’eft à l’ordinaire qu’uni 

petke fente en maniéré de fillon, eft garnie

qui avoit tant approfondi la ftrudfcure fi remarquable de ce 

Coquillage, a décrit &  repréfenté le n erf optique, &  le muf- 

cle principal qui pré tide aux divers mouvemens de la corne, 

logés tous deux dans celle - c i , comme dans un tuyau creux. 

On vient de voir que le cerveau du Limaçon eft mobile , 8c. 

qu’il peut le retirer tout entier dans fon ventre ; les cornes l ’y  

fu iv en t, &  fe retournent alors comme les doigts d’un gant. 

Dans cette circonftance, toutes les parties intérieures de la tête 

font fitliées à l ’envers, &  préfentent un fpe&acle intéreffant, 

qui ne peut être bien admiré que par un Anatomifte. Il faut le  

contempler dans les deflïns fi habilement exécutés de l ’H ifto- 

rien. T ou t ce retournement fi admirable, s’opere avec beaucoup 

de promptitude à l ’aide de plufieurs beaux m ufcles; &  c’eft le  

principal mufcle des grandes cornes, fécondé par plufieurs: 

mufcles annulaires, qui exécute le retournement particulier de 

ces organes. Le nerf optique, qui part immédiatement du cer

veau , paroît alors eontourné en fpirale à la maniéré d’un tire- 

bourre ; mais il s’étend à mefure que la corne fe déretourne ou 

fc déploie pour reparaître au-dehors.

Les cornes, ainfi qu’une grande partie du corps du Lima

çon , font garnies extérieurement d’une multitude de petits 

grains blanchâtres , qui ne font pas de fimples inégalités de 

la peau , comme on pourroit le croire : ce font de vraies glan

dules , deftinées à féparer la matière vifqueufe qui enduit fes 

différentes parties , &  qui eft d’un fi grand ufage à 1 Ani

mal. On apperqoit les vaiffeaux qui fe rendent a ces petites 

glandes, &  qui fe montrent fous l ’apparence de filions blan

châtres.

Ü  failoit toute la  dextérité de SWAMMERDAM pour decoir»

dan£
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dans beaucoup d’Efpeces , de deux mâchoires 

cartiiagineufes , poiées l’une fur fautxe , & dont 
les inégalités ou découpures font t’otfice de dents,

Il même quelques Efpeces n’ont de véritables 
dents, femblables à celles du Chien de m e r,
&  d’une peti telle extrême. 

L es Coquillages prives de mâchoires ont uu 
tuyau charnu & mufculeux, qui fait la fonc
tion de trompe (  6  ). 

L e s  Lim açons n’ont pas des p ied s, mais ils

vrir dans l ’œil (fil Limaçon, qui n’eft qu’un p i n t ,  les trois 

humeurs de l’ œil humain. Le cryftaîlin eft 1111 globule un peu 

ap p lati, fort tranfpurent, &  que i ’ObfervateH^ a trè*ivé recou

v e r t ,  coin me le n ôtre , de cette membrane î ue fon extrême 

fi ne (Te a fait nommer arachnoïde. L 'uvéè , de couleur noire , 

communique cette couleur à la goutte d’ eau dans laquelle on 

la fait macérer , &  le mierofeope fait appercevoir les fibres ou 

les vaifleaux par lefquels cette tunique tient aux parties 
voifines.

( 6 ) f f  Les Limaçons les plus généralement connus font 

frugivores ou herbivores : tels font les Limaçons de nos Cam

pagnes. Mais il eft des Limaçons de m er, qui font carnivo

res , qui percent ou taraudent l ’enveloppe cruftacée de diffe- 

ren s Coquillages vivans, pour fe nourrir de leur fubftance. 

Iis y  parviennent au moyen d’une trompe charnue, plus ou 

moins longue, percée à fon extrémité d’un trou rond , &  bor

dée a cet endroit d’une membrane cartiîagineiife &  dentée. Le 

Coquillage carnacier retire cette trompe dans fon intérieur, 
fe 1 en fait fortir à volonté.

Tome I. K
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ont un pied d’une forme particulière , &  qui 
n’elt qu’un affemblage d’un grand nombre de 
mufcles , dont les mouvemens imitent ceux des 
flots de la mer.

U n e  membrane alfez mince tapilfe l’intérieur 
de la coquille, & quelquefois l’extérieur. C ’eft 

une efpecc de manteau garni de trachées , qui 
féparent l’air de l’eau , & à F origine defquelles 
on apperqoit de petites ouies deftinées aux mêmes 

ufages.

L e 'cœur , placé vers la fur face du corps 
dans les Limaçons , a un mouvement fenfible , 
par lequel il s’élève & s’abailfe alternative

ment ( 7 ) .  Il eft fous Feftomac dans les Con-

( 7 )  f{- Lorfqu’en parcourant d'un œil rapide, comme je le 

fais i c i , l ’ immcnfe Echelle de ’ a Nature , ou arrive par degrés 

aux Coquillages, on commence à s’appercevoir d’un accroif- 

fement a (Fez fenfible dans la perfcdHon organique. L ’organi

fation du Limaqon paroifc déjà fe rapprocher bien plus de 

ï ’organifation de L’H om m e, que celle de l 'in fe c te , du V e r , 

&  fu r-to u t d e là  Plante. Les yeux Je l ’Efcargot nous en ont 

fourni un exemple frappant : les organes de la circulation 

vont nous en fournir un autre, plus frappant encore.

Dans les Infc&es ni dans les V e r s , on ne trouve point de 

cœur proprement dit : ils n’ont qu’ une grande artere, qui pa- 

roit en faire les fonctions. Dans l ’Efcargot, on trouve un vé

ritable cœ u r, donf la form e eft allez fcîablable à celle d^
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ques. Celui-ci........ mais ne pénétrons pas plus
avant dans l’intérieur des Coquillages ; notre 

marche en feroit trop retardée : n<;us n’avons 

pas même contemplé tout leur extérieur, le corps 
contourné comme la coquille, les mufclcs qui l’y  
tiennent aiTujetti , l’anus qui , dans les L i m a 

çons , eft près du milieu du corps , &c.

cœur de l ’Homme &  des grands Animaux : c’eft une petite 

maffe charnue , pyramidale ou reffemblante à une p o ire , 

placée vers le milieu du corps, affez près de üi fur Face , &  

dont les battemens Fe Font appercevoir au travers des mem

branes demi - tranFparentes qui la recouvrent Ce cœur a ,  

comme celui de l ’Hom m e, un pér:carde qui renferme une li

queur féreufe. Mais il n’a qu’une oreillette &  qu’un ventri

cule , &  011 découvre dans l ’une &. dans l ’autre ces inéga

lités , ces amas de fibres mufculaires , &  ces petitos colonnes 

qui fe font remarquer dans le cœur des Animaux les plus 

parfaits. De la pointe de la petite pyramide paraît fortir u n e , 

ma/ireffe artere , analogue à l ’aorte ; de l ’oreillette fort une 

maîtreffe v ein e , analogue à la veine cave. Ces deux vaiifeaux 

principaux jettent de tous côtés des branches &  des rameaux, 

qui fc diftribuent à toutes les parties de l ’Animal. Une liqueur 

bleuâtre, un peu vifqueufe, circule perpétuellement dans ces 

vaiifeaux. E11 fe contractant, le cœur la chaffs dans l ’aorte , 

qui la pouffe vers les extrém ités, ou elle enfile les dernieres 

ramifications de la veine cav e, qui la portent dans le tron c, 

d’où elle paffe dans l ’oreillette , pour rentrer dans le cœur 

qui fe dilate â l ’inftant, &  pour être chaffée de nouveau dans 

l ’aorte &  continuer à circuler. Et afin qu’il ne manquât rien 

d’effentiel à cette ébauche de la circulation , il eil à l ’entrée du 

cœ ur, près de l'oreillette, deux valvules fémi -lu n aires, qui 

s ’acquittent des mêmes fondions que celles du cœur des grands 
Animaux»

k  %
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C H A P I T R E  X X I I .

JPaffhge des Coquillages aux Reptiles.

La Limace.

L e s Coquillages touchent aux Poifïbns.

E n t r ’e u x  ou à côté d’eux, fem blent être 
placés les Reptiles , unis , en quelque forte , aux 

Coquillages par la Limace ( i j  , &  aux Poif- 
fons par le Serpent d’eau.

(  i  )  i f  La ft ru du re de la Limace eft eiïentidlcm ent la 

même que celle de l ’EIcargot : S w a m m e r d a m  l ’a de montré : 

mais la Limace eft dépourvue de co-juille, &  ce cara&ere la 

diliiugue affez de l ’ Ei'cargot.
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C H A P I T R E  X X I I  I.

Les Reptiles.

A
U X  Reptiles (  i j  , îa perfe&ion animale com

mence à croître d’une maniéré fenfîbîe. Le nom
bre des organes, leur conformation & leur jeu , 

ont ici plus d’analogie avec la mêchanique des 
Animaux que nous jugeons les plus parfaits. 
Les organes de La vifion , ceux de l’ouie & de 
la circulation , en font des exemples, qu’il fuf&t 
d’indiquer ( 2 ).

( 1 )  f f  De grands Nomenc’ ateurs ont placé parmi les .Reptiles 

la Grenouille , le L ézard , la T o rtu e , & c . ; mars des. Ani

maux qui ont des pieds &  qui marchent avec ces pieds , ne 

font par: de vrais Reptiles. Les Vers proprement dits, ne doi

vent pas être placé? non plus dans cette clafTe : ils appar

tiennent plus dire&oment à celle des Infectes. Je n’entends 

donc ici par Reptiles, que les Vtperes , les Serpens, &  autres 
Animaux de ce genre, dont les cfpeces font très-nombreufes , 

qui fe tranfporteut d'un lieu dans un autre par un mouve

ment ondulatoire, &  dont le corps eft couvert d’ écailles, qui 

imitent celles des Poiflbns. Cette clafle 'renferme de très-grands 

Animaux : l ’ Amérique nourrit des Serpens qui ont jufqu’à 

v in g t-c in q  ou trente pieds de longueur , &  d’une groffeur 

proportionnée.

( " )  f f  Les yeux des Reptiles, reiïcmbîeut nfTez pour l ’ef- 

fentiel à ceux des Animaux les pins élevés dans l ’échelle. Mais- 

il n’en eft pas de même de l ’organe de l ’ouie. Il ne s’an>

K â
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'  C e t t e  analogie augmente dans les Poif- 

fons.

nonce point à l ’extérieur , &  il eft fi bien caché dans l ’inté

rieur de la tê te , qu'il faut recourir à ia diffe&ien pour par

venir à l ’y  découvrir. Sa ft uÆ irc varie plus ou moins en 

différentes efpeces. Il en eft qui font pourvus à la fois du 

ty m p an , des offelets, &  probablement des canaux demi-cir

culaires. D'autres ne pyffedcnt que cette partie intérieure de 

l ’oreille , qu'on nomme le veftïbnU  , &  dans laquelle on dé

couvre trois offelets ou un feui o Tel e t , divifé en trois parties. 

Mais dans tous les Reptiles, la cavité de Pareille eft tapiffée 

de filets n erveux, qui font des expanfious du nerf a u d itif, dont 

le tronc fe rend au cerveau. L'organo de l ’oule eft donc moins 

compofü chez les K eptiles, que dans l ’Homnte &  les Quadru

pèdes. Ils pôffedent encore les organes du. goût &  de l ’odorat.

Il en eft des organes de la circulation comme de celui de 

l ’a u ie : ils font plus fimples dans les R ep tiles, &  pourtant 

plus perfectionnés que dans le Limaqon ; car les Reptiles ont 

de vrais poumons ; mais leur cœur , alongé &  petit, n’a  qu’un 
ventricule &  qu’une oreillette.

Je dois ajouter , qu'on trouve dans les Reptiles une char

pente o"Teufe ou cartilagincufe, qui a bien du rapport avec 

ceile des Animaux des ordres Supérieurs. l a  moelle épinicre 

eft logée, comme chez c e u x - c i,  dans un tube o fie u x , formé 

d’une fuite de vertébrés auxquelles s'attachent de véritables 

côtés : mais ces vertebres &  ces côtes font en beaucoup plus 

grand nombre que dans les Animaux plus parfaits.

*
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Patfage des Reptiles aux PôiJJbns. 

Le Serpent d/eau, les Poijjbns r amp ans, V Anguille» 

I - i ’yf a7G1 UI LLE , par fa forme, les Poijjbns ram- 

pans , par leur marche , paroiifent enchaîner les 

Poilfons avec le Serpent d’eau ( i )t

(  i  } f f  On peut joindre ici à l’ Anguille , la Lamproie &r 

le Serpent marin, qui tous trois femolent fe rapprocher beau

coup des Reptiles par leur forme , mais dont le corps n’eÆ 

pas recouvert d’écailles, comme ccltii de ces derniers..

K 4
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C H A P I T R E  X X  V.

Les Poißons.

^ O M M E  les Reptiles, les Poliions font la p lu 

part couverts d’écaiiles , dont les figures & les 
riches couleurs aident à différencier les Efpeces.

C e t t e  claflfe renferme les plus grands Ani
maux de notre Globe.

P e n d a n t  que l'énorme Baleine repofe à la 
furface des eaux, le Marinier, fé-duit par une ap
parence trompeufe, débarque fur fon dos, &  
s’y  prom?ne comme dans une Isle ( ï ).

l a  forme des Poiflons varie beaucoup. Les 

uns font longs & effilés. D ’autres font larges

(  l  )  f f  Là Baleine n appartient point à la nombrenfe daffe 

des PoifTons à écailles, on des PoifTons proprement dits:  elle 

appartient à la cialfe beaucoup moins nombreufe des C'étacées, 

dont je dirai bientôt un mot. On a vu des Baleines de deux 

cents pieds de lo n g ; &  il y  a lieu de croire qu'il y  en avoit 

autrefois de bien plus grandes. La guerre continuelle que leur 

font les Pêcheurs, ne leur laiffe plus le temps de prendre tout 

leur accroiffement, &  on fait que cet énorme Poiffon multi
plie fort peu.



& raccourcis. Oti en voit de plats, de cylindri

ques . de triangulaires, de quarrés , de ronds, &c.

L ts  uns font armés d'une grafide corne ( 2 ) .  
D ’autres portent une forte épée ou une efpece 
de feie. D ’autres font pourvus de tuyaux , par 
lefquels ils font jaillir le réfidu de Tenu qu’ils 
ont avalée.

Ce que les ailes font aux O ifeaux, les na
geoires le font aux Poiifons.

L e s  uns n’eti ont que deux à trois > d’autres 
en ont un plus grand nom bre. 

L a  tète , chez les Poiifons comme chez les 

Reptiles, tient immédiatement au cor^s. 

L a  bouche , ordinairem ent garnie d'un ou

(  5 )  f f  On comprend que je  parle de te Licorne de mer 

oil till N arbw al, efpece île Cétctcéc des Mers du Groenland. 

Ce que je nommais ici une cornc, n ’en eft point une : c ’elfc 

une énorme dent ou plutôt une d lfen fe , qui part de la mâ- 

thoire fup cri e u re , &  fe porte en-avant dans la direction du 

corps. Elle a quelquefois jufqu’à neuf à dix pieds de lon

gueur. Elle eft cannelée, &  les cannelures font tournées en 

fpirale : fa fubftance l ’emporte en beauté fur l ’ivoire.

D E  L A  N A T U R E .  P art 1ÎI. î  ç j
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de p'il (leurs rangs de dents ( 3 ) ,  eft quelquefois 
placée fur le dos , ainfi que les yeux ( 4 ) .

C 3 )  t t  Tantôt i! n’y  a de«: dents qu’à la mâchoire fupé- 
ricn re , tantôt il n’y  en a qu’à l ’inférieure : d’autres Fois les deux 

mâchoires en font garnies. Mais il eft encore des efpeccs dont 

les dents font placées à l ’entrée de l ’eftomac. Dans la plupart 

des PoiiTons à écailles , les dents fervent plus à retenir la proie 

qu’à la mâcher. Mais il en eft d’autres , appelles à vivre de 

Coquillages , qui broient les coquilles avec tern's dents.

(  4 )  t t  ï"1 réfulte des profondes recherches de l’illuftre H a l 
l e  r , fur les yeux de? Potffons proprement dits , que ceux 

de plufienrs Efpeccs refTemblent par leur ftrufture aux yeux 

de l’Homme &  des QuadrUpedes; & q u e  dans d’autres Efpeces r 

la {tru&ure des yeux fe rapproche plus de celle des yeux des 

OiTeaux. J.e cryftâîün eft plus grand dans les PoifTons, pro

portionnellement que dans les autres Animaux. Il eft auffi plus 

arrondi. Il eft accompagné d’un mufcle en fe r  à Cheval, def- 

tiné à l’approcher où à l ’éloigner de la rétine. Ce mufcle ne fe 

trouve point dans les yeux des Animaux terreftres. La pru- 

«elle nreft point fufceptible de dilatation &  de contraction. La 

cornée eft fort tranfparente, &  Ordinairement moins convexe 

que dans l’Homme &  les Quadrupèdes. L ’humeur aqueufe &■ 

la vitrée font plus vifqueufes. Enfin , les yeux des P r iio n s  

proprement dits n’ontjpoint de paupieres.

J e  n’ai rien dit de l ’organe de l ’ouie des PoifTons : je parle 

toujours des vrais PoiiTons ou des PoiiTons proprement dits , 

que j ’ai laifî’és confondus dans ce Chapitre avec d’autres Ha- 

bitans des E a u x , qui ne font point de vrais PoifTons. On fait 

qu’on avoit cru jufqu’à nos jo u rs, que les PoifTons étoient un 

peuple de fourds. On n’ignoroit pas néanmoins, que les C arpes, 

qui s’apprivoifent très - bien , accourent à la voix ou au fon 

d’une clochette pour recevoir la pâture. On favoit encore par 

des expériences directes que l'eau traufmet fort bien les fons.
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L es poumons , formés de pkifieurs îamcs ou 
feuillets v afcu lcu x , font le p'ns fouvent places 
à la furface du corps. O n les connoit ious le 

nom â'otties ( S )■

Mais on n’ appercevoit rien à l ’ extérieur  des P o ’ ffons, qni an

nonçât chez  eux l ’organe de l ’o u ie ,  &  on 11e s’étoit pas avifé 

cValler le chercher dans l ’intérieur de la tête, &  fous des tJ- 

g  unens cart ilagineux ou mufculeux. C ’ eft ce qui a été habi

lement exécuté par !e célébré C a m p e r  , &  qui l’ avoit  été dans 

la Raie par le favant G e o f r o y .

Les Poiffbns n’ont poin t, en effet., l ’oreille extérieure ni 

les parties qui l ’accompagnent immédiatement , le canal audi
t i f  &  le tambour. Mais iis ont les canaux demi - circulaires &  

une forte de boiufe élaftique, qui renferme un ou deux offelets , 

quelquefois dentelés, mobiles , flottans prefque librement dans 

une humeur plus oit moins gélatineufe, &  qui communiquent 

leur ébranlement au n erf-au d itif, dont les ramifications ta- 

pi(Tent l ’intérieur de la bourfe.

Les nerfs auditifs, ainfi que les nerfs optiques &  les olfae- 

tifs partent du cerveau , qui eft petit chez les Poiffbns-, &  divifé 

en d e u x , trois ou plufieurs lobes. Les nerfs olfactifs en com- 

pofent une grande partie dans bien des efpeces. La moelle épi- 
n iere, qui reffemble à celle des Animaux des ordres fupérieurs, 

eft renferm ée, comme chez e u x , dans un tube ofleux ou car

tilagineux. Les côtes , qui ne font proprement que des arêtes , 

s'attachent au tube vertébral, par une de leurs extrémités» &  

par l ’autre {implement aux chairs.

( S )  f f  Les ouics des Poiffbns ne font pas de vrais poumons’; 

mais elles en tiennent lieu. Elles font placées des deux côtés 

tfe la tê te , &  recouvertes par les opercules, efpeces de lames 

ou de feuillets, tantôt ofleux, tantôt m ous, qui s’élèvent &  

s ’abaiffent alternativement. A u-deffous des opercules eft une
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L es Poumons communiquent à une vefîîe 
placée dans l’in térieu r, & q u i , fuivant que le

belle membrane , nommée branchiale, garnie de nervures , ü 

l ’aide defquelles elle f t  ploie &  fe déploie, comme un éven

tail. Sous cette membrane eft une chambre qui communique, 

avec la bouche, &  qui renferme les branchies. , analogues aux 

poumons. Ces branchies, courbées en arc de cercle, à la ma

niéré des côtes, font mobiles fur leurs extrémités , &  tin grand 

nombre de mufcles font employés à les mouvoir. Sur la partie 

convexe de l ’arc o fie u x , regne un fillon dans lequel rampe 

une branche de l ’aorte ou de la  mai treffe artere , qui, en fe 

divifant &  fe fous - divifant prefque à l ’in fin i, forme une forte 

de frange qui' s’éleve au-deßtis du fillon, Les fils innombra

bles de cette frange font donc autant d’artérioles. Le fang ap

porté du cœur par l ’aorte , fe répand dans ces arterioles. -Il y  

eft pro.ïigieufèmcnt divifé ou atténué, &  l ’eau infpirée par 

la bouche , &  qui fe répand dans les interftices des branchies 

la rafraîchit. Elle s’échappe enfnite par les opercules dans 

l ’expiration. Il n’eft pas encore bien certain qu’un des ufages. 

dçs branchies, foit de féparer l ’air dilféminé dans l ’eau, &  de 

l’ introduire dans le fang. Le fnge D u h a m e l  , à qui nous de

vons tant de coiTnoiIEuic.es fur k*s PoifFcns, n’ofe prononcer 
la - deffîis.

Quoi qu’il en fo it, on jugera mieux de la grande compofitic» 

de ces beaux organes, quand on faura que le célébré D u v e r -  

n e  V y  a compté plus de quatre mille trois cents pieces ofleu- 

fe s , à - peu - près autant de branches eu de rameaux d'artcreS- 

&  de veines, fans y  comprendre les fous - divifions de ces ra

meaux , qui fout réellement innum érables,. ni les nerfs non 

moins multipliés, qui les accompagnent par - tout. M ais la Che- 

uille de L y o n e t  nous a déjà trop familiarifés avec ces pro

diges anatomiques, &  à force d’admirer , on vient à n’ad

mirer plus..
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PoiiFon la dilate ou la contracts , lui aide à
delever ou à s’en Foncer (.6). 

Les Poiffbns rampans font privés de cette 
velfie ( 7 ) .

M ais évitons des détails anatomiques qui
nous meneroient trop loin (  8 ). Les Plantes &

( 6 )  f f  On ne fait pas bien encore comment l’air s’ intro

duit dans la vcîfic dont il s’agit. On croit feulement y  avoir 

obfcrvé un casai qui communique avec la bouche. Ce qu’on 

fait m ieux, c’eft- que le Poiftbn peut à volonté en chaflerM’a ir , 
en le comprimant au moyen de certains mufcles. Il dimi

nue âinfi le volume de fon corps, &  defeend au fond de Peau. 

Il remonte vers la furface en lâiffnnt rentrer l’air dans la 

veffie. Il eft des Po'iifons dont la veffie paroît double ou même 

■multiple. Sa capacité eft considérable : elle s’ étend depuis le 

Diaphragme jufques près de l ’anus. E lle  eft Formée de mem

branes plus ou moins épaifles, &  plus ou moins tranfparentes. 

Lorsqu’on la déchire ou qu’on la perce , le Poiffon ne peut 

plus quitter le fond de Peau.

( 7 )  t t  Ces PoüTons font nommés -sampans, parce qu’ils 11e 

quittent point le fond de l ’eau. Ler uns font arêtes ; tels font 

le T u rb o t, la S o le , la P lie , &e. : les autres font cartilagi

neux', tels font la Raie , la T o rp ille , l ’A n g e , &c.

(  8 )  f f  La perfection organique prend de grands accroifle- 

meus chez les Poiflbns : le canal médullaire &  fes accompagne- 

m ens, les organes de la vue &  de l ’ou ie, ceux de la refpira- 

tio n , nous en ont déjà fourni des preuves qui ne font pas équi

voque:. Ces preuves fe multiplient encore par l ’infpeftion des 

vifeeres. Les Poiflbns ont un véritable cœur , mais qui n’a 

(ju’ira. ventricule &  qu’une oreillette. I l eft logé entre les bran-
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Jes Infectes nous ont allez occunés à cet égard. 
B o rn o n s -n o u s  déformais à quelques-unes des 
principales variétés , & aux four ce s de rapports 
les plus faciles à faiiir , les plus fail! an s & les 
plus extérieurs.
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C H A P I T R E  X X V I .

Vaffagc des Poiffons aux Oifeaux.

Le] Pûjfon volant i les Oifeaux aquatiques j les 
Oifeaux amphibies.

D U fond des eaux, je vois s’élancer dans 

l’air le Poiflon volant, dont les nageoires réf.

ch ies, comme celui des Animaux terreftres l ’eft entre les pou

mons. Je puis a jo uter, que les Poiffons ont prefque tous les 

autres vifccres qu’on rencontre dans les Animaux les plus par

faits. Ils ont un. diaphragm e, un efîom ac, des inteftins, un 

péritoine , un fo ie , une véficule du fiel , une rate, des re in s, 

des uréteres, une veffie urin aire, & c. Mais ces différens 

vifeeres préfentent chez les Poiffons bien des particularités 

anatomiques, qui ne fe rencontrent pas chez les Animaux des 

ordres fupérieurs. L ’eftomac , par exem ple, prend fa naiffar.ee 

au fon d  d e 4 a go rge , parce que le Poiffon n’ayant point de 

c o l, n’a point d’œfophage. Dans plufieurs Efpeces , ion ex

trémité inférieure eft garnie d'appendices vermiformes , plus 

ou moins nombreux en différens Poiffons. Les reins font un 

autre exemple des fingularités qu’offre l ’Anatomie des Poif- 

fon î. Iis font logés en partie dans la po-triue, &  percent le 

diaphragme pour fe rendre dans l ’abdomen qu’ ils parcourent 

pfefqu’en entier. Je ne parle point des laites des M âles, &
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femblent aux ailes de la Chauve-fouris (î). I c i , 

Je crois toucher aux Oifeaux.

M ais  je vois s’avancer fur le boni de la 
M e r , un grand Anim al, dont îa tète & la par
tie antérieure tiennent du Lion , & dont la par
tie poftérieure eft femblable à celle des Poiifuns. 
Il n’a point d’écaiiles, & il eft porté fur deux 
fortes pattes qui ont des doigts garnis de na
geoires. On le nomme le Lion-marin ( 2 ).

des lives des Fem elles, qui occupent une fi grande place dans 

le bas*ventre. Des détails relatifs à la génération n’appartien» 

nent pas à cette partie de l'Ouvrage.

(  î  )  t t  Pourfuivi par une multitude de PoifTons voraces, 

qui lui font une guerre continuelle , le Poiffon-volant s’ élance 

dans l ’air d’un vol rapide , &  s’y  foutient quelque temps k 

l ’aide des grandes nageoires épineufes dont il eft pourvu } 

mais ces fortes d’ailes fe de Hochent bientôt par le contact de 

l ’a ir , &  le malheureux Poilfon eft forcé de fe replonger dans 

l ’ eau , où il devient la proie de fes enhemis. Il eft plufieuvs 

Efpeces de ces Poilfons ; les unes n’habitent que les mers de 

la Torride : d’autres fe rencontrent dans 110s mers. Ils volent 

par troupes , &  on en voit fortir des e a u x , de nombreux elca- 

drons. Le M ilan - marin & P  Hirondelle -de - mur font des Foif- 

fons volans.

C a )  f f  Ce n’eft que bien imparfaitement que îe Lion-mariu 

reflemble au Lion par fa tête Sc par fa partie antérieure. Les 

Voyageurs, trop prompts à trouver des rapports , ont exagère 

cette relfemblance. Le Lion-marin eft du genre des Phoques, 

& i l  eft le plus grand des Phoques. Il a jufqu’à  dix - huit pieds
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de lo n g , fur environ onze pieds de circonférence. Il eft cou-, 

vert de poils courts; mais ceux du co l, qui s’alongent un p eu, 

ont paru aux Voyageurs imiter la criniere du Lion.

On fait que les Phoques font de vfais Amphibies , des Am

phibies par excellence, qui peuvent vivre également dans l'air 

&  dans l ’eau. Ce font les plus admirables plongeurs» Ils peu

v e n t, quand il leur plaît, refpïrer ou ne refpirer point. Auffi 

p atient-ils ordinairement l ’Hiver fur terre, &  l ’Été dans la 

mer. Les organes de la. circulation ont été appropriés chez 

eux à ce genre de vie. Le fang peut pafi'er immédiatement 

de la maî^refle veine dans la maîtrefle artere , par un trou 

de communication, qui demeure toujours ouvert , &  qui ne 

l ’effc dans les Animaux terreftres &  vivipares, que pendant 

qu’ils font renfermés dans le fein de la Mere.

Les Phoques font des Efpeces flngulicres de manchots: ils 

femblent n’avoir que des mains &  des p ieds, &  point de bras, 

d’avant - b ras, de cüiflfes ni de jambes. Leurs mains &  leurs 

pieds font pourvus de cinq doigts terminés par des ongles , 

&  liés par une membrane. Ce font do/e plutôt des nageoires 

que des mains &  des pieds. Le corps"eft façonné comme ce

lui des Poiffons, &  garni à fon extrémité d’une force de na

geoire ; mais il eft plus renflé vers la poitrine. Il n’a point 

d’écailles, &  il eft recouvert de poils. La peau eft épaille , &  

au - deffous fe trouve une énorme couche de graiffe. Ces Am

phibies , à la fois herbivores &  carnivores, font vivipares &  

allaitent leurs Petits. Ils paroiffent faire la nuance entre les 

Cécacées &  les Quadrupèdes , mais fe rapprochent plus encore 

des Quadrupèdes par leur form e &  par leur ftruchïre. Intel- 

ligens , dociles &  d’un caractère focial , ils s’apprivoifent 

C'mme divers Quadrupèdes, &  font fufceptibl.es d’une édu

cation analogue. Ils font donc bien élevés dans l ’Échelle de 

l ’animalité. Leurs fens font très-bons; &  quoiqu’ils aient un air 

lourd &  pefant, ils favént néanmoins fe ferv ir , avec beaucoup 

d’adrefle, des membres ft courts qui leur font échus en partage.

A



V

A fa fuite , paroiiTent !e Veau - de - mer ( 3 ) ,  

&  l’Hippopotame ou Cheval-marin (4) , & tous 
les Cétacées (  5 ).

(  r ) Le Veau-marin eft encore du genre des Phoques ; mais 

il eft fort inférieur par fa taille au Lion-marin.

( 4 )  f t  VHippopotame rcffentble bien moins encore au 

Cheval , que le Lion-m arin  ne reffemble au Lion. M a is l’ Hip* 

popotame a une v o is  qui imite fouvent le henniffement du 

C h eval, &  il n’en a pas fallu  davantage aux Voyageurs pour 

lui faire donner le nom de Cheval - marin. Il n ’eft pourtant 

pas un habitant de la M er: il n’habite proprement que les 

Fleuves «fe les Lacs, il vit dans l ’eau &  fur te rre , &  peut 

être rangé parmi les Amphibies improprement dits. Il ne nnge 

pas néanmoins : fes pieds, pourvus de quatre doigts, ne font 

point garnis de membranes ou de nageoires. C’efi: un vrai 

Quadrupède , &  un puiffant Quadrupede ; car la taille égale 

celle du Rhinocéros , dont il fe rapproche tin peu par fa forme. 

O11 a vu des Hippopotames de feize ou d ix-fep t pieds de 

longueur, fur fept de hauteur &  quinze de circonférence. Sa 

gueule, qui a plus de deux pieds d’ouverture, eft armée d’é

normes dents incifives, canines &  molaires, du poids de plu- 

fieurs iiv res, &  dont l’ émail eft ü d u r, qu’il fait feu avec 

l ’acier. Sa peau eft aufli d’une dureté extrêm e, &  peut fervir 

à faire des boucliers. Un pareil Animal feroit bien redoutable, 

s’ il étoit auffi féroce qu’il eft puiffant ; mais heureufement 

qu’il a reçu de la Nature un cara&ere affez doux. Il fe nourrit 

également d’herbes, de graines &  de Poiffons.

C S )  t t  Les Naturaliftes ont donné le nom de Cétacées à 

ees grands Animaux marins , qui le rapprochent beaucoup 

des Quadrupèdes par leur ftrufture , &  dont la forme imite 

celle des Poiffons. Ils on t, comme ces derniers, de vraies na

geoires 5 mais leur queue garnie auiü de nageoires, au bien

lame f. L
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Le Crocodile & la Tortue s’ofFrent à leur 

to u r , &  je me trouve chez les Quadrupèdes. 

S a n s  oler donc déterminer la marche de la 
Nature , plaçons cependant les Oifeaux entre 

les Poifions & les Animaux à quatre pieds ( 6  ). 

S o u v e n o n s - n o u s  f e u ’ e m e n t  q u e  le  g r a n d  

&  le p e t i t  n ’ e n t r e n t  p o i n t  ic i  e n  c o n i i d é r a t i o n .
• r '

D a n s  cet ordre, les Oifeaux aquatiques fe

de préfenter fon tranchant à la furface de l’eau , comme celle 

des Poifions, lui préfente , au contraire , fon côté applati. 

T ous les Cétacées ont de vrais poumons , &  fe rendent à la 

fiirface de l ’eau pour refpircr. le u r  cœur a deux ventricules 

&  deux oreillettes. Tous ont fur la tête des tu yau x, au moyen 

defquels ils font jaillir l’eau qu’ ils ont avalée. Les uns n’ont 

poin^de dents ; les autres en font pourvus. Ils ont d:s parties 

fexuclles , s’accouplent, mettent bas &  allaitent leurs petits. 

La Baleine proprement d ite, le Cachalot, le Narhvval, le Dau

phin , font au nombre des Cétacées.

(  6 )  f f  Les Poifions paroiffent, en effet , fe lier très-bien 

avec les Quadrupedes par les Cétacées &  par les Phoques : 

mais comment placer les Oifeaux au-deffus des Quadrupedes, 

unis fi étroitement à l ’Homme par le Singe? Comment en

core placer les Oifeaux au-deffous des Poifions, qui s 'enchaî

nent fi naturellement aux Reptiles? Nous voyons p a r - t o u t  des 

gradations entre les Etres : mais l ’ordre de ces gradations ne 

nous eft encore connu que très - imparfaitement. L ’Échelle de 

la Nature pourroit, comme je le difois, n’être pas limple , &  

jetter de côté &  d’autre des Branches principales, qui pouf- 

ieroient elles - mêmes des Branches fubordojmées.
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rangeront immédiatement au-delfus du Poiflon- 
volant.

Les Qiféaux amphibies , ou qui habitent éga

lement l’eau & la terre, occuperont l’échelon 
qui fuit, & feront ainfi la communication des 
Contrées aquatiques aux Contrées terreftres & 
aériennes ( 7 ).

(  7 )  t t  Les Oifeaux aquatiques n’habitent nas les eaux à 

la maniéré des Poiffons : leur organifation eft bien différente 

de celle de ces derniers ; mais ils trouvent, comme ces derniers, 

leur nourriture dans les eaux. Je nomme donc ici Oifeanx 
aquatiques , ces Oifeaux -plongeurs q u i, comme la Macreufe , 

la G rèbe, le Plongeon, & c. ne quittent guere l ’eau, &  dont 

les pieds Comblent plus faits pour nager que pour marcher > 

&  je nomme Oifeaux amphibies, ces Oifeaux qui , comme le 

Cygne , l’ O ie , le Canard, fe tiennent également fur l ’eau &  

hors de l ’eau. O11 voit donc que ces dénominations d'aquatiques 

&  d’amphibies, ne doivent pas être prifes ici clans un feus 

rigoureux. Les Méthodiftes nous offrent fur ce fujet des dé

tails qui n’entrent pas dans mou plan.

L  2



164. C O  N T  E  M  P L A T  I  0 N

: = = ^ ==̂ . gÿ O g 5^ ____ =  = = ^

C H A P I T R E  X X V I I .

Les Oifeaux.

A
ce  nouveau féjour, repond une nouvelle 

décoration.

A u x écailles iuccedeut des p'umes , plus corn- 
pofées & plus variées ; un bec prend la place 
des dents : des ailes & des pieds viennent rem
placer les nageoires : des poumons intérieurs 

&  d’une autre ftru&ure , font difparoître les 

ouies : un chant mélodieux fuccede à un fïlence 
profond ( 1 ).

(  î  )  f f  La vue paroît être le feus dominant dans les Oi- 

féaux ; ils l ’ont exquife. L ’Oifeau de proie voit de vingt fois 

plus loin qu’un Homme ou qu’un Quadrupède. Le M ilan , 

qui s’éleve à plus de deux mille to ifes, découvre du haut 

des airs, le Lézard ou le M ulot qui rampent fur la te rre , 

&  dont il ne dédaigne pas de faire fa pâture. Les yeux font 

proportionnellement plus grands chez les O ifeaux, &  ils offrent 

des parties qui femblent leur être propres : telle eft cette ei« 

pece de paupiere intérieure, tranfparente &  très-m obile , del- 

tinée à nsttoyer la cornée &  à modérer l ’excès de la lumiere : 

telle eft encore cette membrane particulière, placée au fond 

de l ’œ il, q u i, fournie par un épanouilfement du nerf opti

qu e, accroît merveiüeufement la lenfibilité de l ’organe. Doué 

de cette vue exquife , l ’Oifeau découvre des régions fupé- 

rieures de l ’athm ofphere, une iminenfe perfpedtive, &  la ra*
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D u Cormoran à l’Hirondelle; delà Perdrix 

au Vautour j du Colibri à l’Autruche; du

pidité de fon vol lui donnant la Facilité de fe tranfporter en 

peu de temps d’un climat da;is 1111 antre , la perfpeéfcivc change 

fans ccffe, augmente proportionnellement le nombre des ima

ges qui fe tracent dans le cerveau , &  conféquemment celui 

rfes perceptions vifuelles, dont la variété n’augmente pas moins.

L ’ouie eft,après la v u e ,le  fens le plus parfait chez les Oi- 

feaux. Ils forment un grand Peuple de m uliciens, &  leur 

voix  , fi étonnamment diverfifiée dans les différentes Efpe- 

c e s , &  qui l ’eft fi agréablement dans un grand nom bre, in

dique; affez que l ’organe de l ’ouie y  eft très-perfectionné. On 
peut l ’inférer encore de 1 a facilité &  de la précifion avec le f 

quelles divers Oifeaux apprennent &  répètent differ eus airs ; 

&  combien, e ft-on  plus frappé encore de ces Efpeces dont 

le talent s’éleve jufqu’à imiter la parole ! Mais l ’Anatomie nous 

donne fur ce fit jet des notions plus préeifes. Elle nous dé

montre dans l ’organe de l ’ouie des O ifeaux, un conduit au

d itif, un tambour, une caiffe , trois canaux dem i-circulaires; 

mais eile nous apprend en même temps que cet organe-n’a 

chez les Oifeaux , comme chez les R eptiles, qu’un feul offeîet 

terminé en plaque , &  qifi manque abfolument de cette partie 
qu’on nomme le Limaçon. •

L ’odorat, qui joue le premier rôle, &  un fi grand rôle chez 

beaucoup de Quadrupèdes, tels que le Chien, le Renard, &c. 

n 'eft qu’en fous - ordre dans la plupart des Oifeaux. Il eu eft 

môme qui n’ont point de narines , &  qui ne reçoivent l ’ im- 

preffion des odeurs que par l ’intérieur de !r bouche.-Oh re

marque encore que les nerfs olfactifs fon t, eu gén éral, affez 

petits dans cette claffe d’Animaux.

Le goût paroît encore plus dégradé que l ’odorat dans un 

grand nomine d’O ifeaux, fur - tout chez les granivores : leur

L 3
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hou au Paon ; du Corbeau au Rofïignol quelle 
i*ü prenante variété de ftrudture , de proportion , 
de couleur & de chant!

langue, prefaue cartilagineufe , ne femble pas devoir être bien 

fenfible. Ces Oifeaux avalent fans mâcher , &  ne favourent 

rien. Mais chez les Oifeaux de p ro ie , dont la langue eft mol!" 

&  flexible, le goût eft , fans doute, moins obtus.

E n fin , le toucher eft p eu t-être  moins obtus darr l’Oifeau 

que le goût &  l ’odorat ; car il fait un allez grand ufage de 

fes doigts , &  la peau qui les recouvre n’eft pas par-tout calleufe.

Il eft dans la Nature des fins que la Raifon ne fanroit mé- 

connoitre. Mais c’eft fu r-to u t dans la ftruéture des Animaux 

qu’on découvre le plus de fins particulières &  frappantes. La 

Phyfiologie e f t , en quelque forte , la fcience des fins. Il ne 

& u t ,  par exem ple, que jetter un cou p -d ’œil fur la forme du 

corps &  îles nageoires des Foiffons , pour être frappé de leur 

admirable appropriation à l ’élément qu’habitent ces Animaux. 

Le corps &  les ailes des Oifeaux ne font pas moins en rapport 

avec cet élément léger qu’ils fendent d’un vol fi hardi, &  où 

ils fe foutiennent à des hauteurs fi conüdérables. Des Natu- 

raliftes vraiment Philofophes, qui fe font plus à recueillir ces 

traits précieux d’une S a g e s s e  o r d o n n a t r i c e , nous font 

rem arquer, que les mufcles peft&raux de l ’Oifeau font beau

coup plus forts que ceux de tout autre Animal ; que le vo

lume des aîles eft plus grand , &  leur maffe plus légeve, pro

portionnellement au volume &  au poids du corps ; que ce

lui - ci renferme deux grandes cavités pleines d’a irs , qui di

minuent fa pefanteur fpécifique , &  que les os qui en compo

sent la charpente , font minces , creux , &  pour l ’ordinaire 

peu revêtus de chairs.

Mais un autre N a tu ra lise , non moins Philofophe, &  plus



D E  L A  N A T U  R E - Part IIL *<$7

favorite encore de l-i N atu re, a pénétré bien plus avant dans 

la fiivante tnéchanique qui a préfuté à la formation tie 1 Oi- 

féau. Non - feulement il s’eft alluré , par des obfervations exac

tes, que les os des Oifeaux qui s’élèvent le plus dans les a irs, 

font m inces, creux &  dépourvus de moelle; îv.ais des obfer

vations plus fines lui ont encore découvert; dans ces os , des 

cavités particulières, habilement ménagées, qui communiquent 

avec les poumons, &  au moyen defquelles les os reçoivent un 

air plus ou moins chaud, qui accroît leur légéreté. T elle  elfe 

l ’admirable ftruchire des os de l’A ig le , qui fe perd dans la nue; 

telle eft celle des os de l ’ Alouette qu i, tandis qu’elle s’éleve 

fi haut tians les airs, nous fait entendre.une fi agréable mé

lodie. Et ce qui acheve de démontrer ici la réalité de la fin , 

c’ett que dans les Oifeaux qui ne volent ni haut ni long-tem ps, 

comme le Dindon , la P o u le , le Moineau , les os font plus 

remplis de m oelle, &  n’ont point avec la poitrine ces commu

nications fecretes que nous venons d’admirer. '

Flus on étudie la ftruchire de l ’Oifeau , &  plus on reconnoifc 

que la Nature l ’a fait pour être habitant de Pair, &  pour rendre 

des tons plus ou moins forts &  plus ou moins variés. Ses poumons 

ne font pas feulement plus amples que ceux du Quadrupède ; ils 

font encore garnis de plufiears appendices*qui font autant ite 

réfervoirs d’air. La trachée artere a auifi plus de- confiftance &  

d’étendue, &  ta conformation olfre des particularités intérêt- 
fautes , uni font propres à l ’Oiieau. De ce nombre eft une 

forte de larynx in terne, placé à la partie inférieure de la tra

c h ée , compofé de différentes membranes , dont la forme &  la 

pofition fervent à fortifier &  à modifier la voix.

Les organes de la digeftion fout fort eompofés dans l ’Oi

feau granivore. Il a deux .eftoinacs : le prem ier, qu’on nomme 

le ja b o t , eft purement membraneux : le fécond, nommé le 

s i  fier , eft tout mufeuieux, &  doué d’une force fi prodigieufe , 

qu il triture des corps très-durs &  raie profondément le métal. 

I. Oifeaa granivore a encore un double cœcum. Il n’y  a pas

L 4
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le  même appareil dans l ’ Oifeau carnivore. Ses inteftiils font- 

bien moins étendus que ceux du granivore. I l n’a ni un dou

ble cœcum ni cette forte de meule deftinée à tritu rer, &  donè 

il n’avoit aucun befoin j mais fon eftomac eft pourvu d’ organes 

fecrétoires par iculiers , qui filtrent avec abondance un fuc 
très - diffolvant.

Je  paffe fous filence les autres vifceres de l ’Oifeau : je ne 

dis rien de fon cœur à deux ventricules , de fes vaiffeaux , de 

fon cerveau divifé en deux lobes, &  des nerfs qu’il diftribue 

aux fen s, de la moelle épiniere &  des nerfs qui en partent » 

des reins très-alongés &  formés de plufieurs lobes , des or

ganes de la génération , qui different à tant d’égards de ceux 

du Quadrupede, &  dont la ftructure à la fois fi compofée &  

fi fim ple, excite l ’admiration de l ’Anatomifte : tous ces détails 

de Phyfiologie me meneroient trop lo in , &  j ’en ai dit afiez 

pour faire juger de la perfection organique qui brille dans cet 

Ordre déjà fi relevé d’Etres vivans.

r
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C H A P I T R E  X X V I I I .

I

P afflige des Oifeaux aux Qjiadrupedes. 

La Chauve-four is i P Écureuil-volant $ F Autruche. 

s Oifeaux velus , dont les oreilles font 
Taillantes, la bouche garnie de dents, le corps 
porté fur quatre pattes armées de griffes > font- 
ils de véritables Oifeaux ? 

D e s  Quadrupedes qui voient à l’aide ds gran

des aîlcs membraneufes , font -ils de vrais Qua
drupedes ? 

L a  Chauve - fouris ( i ) & l’Ecureuil vo-

C 1 ) t t  La Chaînée- fouris, dont les membres bizarrement 

découpés, font fi difproportionnes avec le corps, &  forment 

avec lui un'tout fi étrange &  fi difforme , eft beaucoup plus 

Quadrupède qu’Oifeau. Elle a tous les vifeeres des Quadru

pedes , &  leur ftrufture eft effentiellement la même que dans 

ce u x -c i. Elle produit, comme eux , des petits vivans &  les 

allaite. La partie fcxuelle du mâle a même une reffemblance 

très-m arquée avec celle de l'Homme &  du Singe. Ce n’eft 

donc que par la faculté de v o le r , que la Chauve-Souris fe rap

proche de l ’Oifeau : auffi a - t - e l l e ,  comme lu i,  les mufcles 

pectoraux beaucoup plus forts que ceux du Qiiadrupcde.
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lant ( 2 )  font ces Animaux bizarres, fi propres 
à confirmer la gradation qui eft entre toutes 
les produdions de îa Nature.

L ’ A u t r u c h e  , aux pieds de Cham eau, qui 
court plutôt qu’elle ne vole , paroit un autre 
chaînon , qui unit les Oifeaux aux Quadru

pèdes ( 3 ).

( 2 )  f f  L ’E eu reu il-vo lan t, qui a de grands rapports avec 

l ’Écureuil commun, fe rapproche beaucoup moins de l'Oifean 

p a rla  faculté de vo ler, que la C h a u v e -fin im .il n’a pas pro

prement des ailes membraneufes , comme c e lle -c i;  mais îa  

peau lâche &  plifiee fur les côtés du corp s, eft fufceptible 

d’une affez grande exteniion , qui accroît le volume de i ’A- 

nimal , le foutient en l’a ir , &  lui donne une plus grande fa

cilité pour s’élancer d’un arbre à un autre.

(  5 )  tf ;  L ’Autruche qui e ft, en quelque forte, aux Oifeaux 

ac que l ’Eléphant eft aux Quadrupedes, eft fi bien privée de 

la puiffance de v o le r , qn’elle n’a point proprement d’â les  , 

Si que les efpeces d’ailerons qui en tiennent la place , font 

plutôt des bras que des ailerons. An lieu d’étre garnis de plu

mes femblables à celles des Oifeaux, ils font revêtus de longs 

filamens foyeux , détachés les uns des antres, &  qui n’étant 

point réunis dans une même maflfe, ne peuvent frapper l ’air 

avec avantage. La queue eft garnie de pareilles foies , dont 

la pofition &  l ’arrangement ne font point du tout propres à 

former une forte de gouvernail. L ’Autruche eft encore atta

chée à la terre par la pefanteur de fa malle , dont le poids 

moyen pourroit être évalué à quatre-vingts livres.

Cet Oifeau coloffal eft un de ces Êtres finguliers &  mi«
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toyens, (fui femblent faits pour mettre en évidence la grada

tion qui eit entre toutes les productions de la Nature. IL a 

plutôt des poils que des plum es, &  fa tête &  fes flancs font 

prefque riuds. Ses cuifles, très - grolfes &  très - mufculcufes , 

s’articulent a des jambes proportionnées, &  fes grands pieds 

nerveux &  charnus , qui n’ont que deux doigts fitués en 

avan t, reffemblent fort à ceux du Chameau. Ses y e u x , qui 
imitent ceux de l’Homme , peuvent fe diriger enfemble vers 

le même objet.

L ’ Autruche q u i, par fon extérieur , foutient des rapports fi 

marqués avec le Quadrupède, s'en rapproche plus encore par 

l'on intérieur. Son Squelette préfente une multitude d’analogies 

avec celui du Quadrupède , &  les parties molles en préfen- 

fcCTit de plus nombreufes &  de plus frappantes encore. En un 

m ot, 011 peut dire avec l ’Hütorien de la N ature, que l ’Au

truche eft m i-parti Oifeau &  Quadrupède.
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C H A P I T R E  X X I X .

Des Qiiß! drupe des.

JL» A claiïe des Quadrupedes ne le cede point 

en variété à celle des Oifeaux. Ce font deux 
perfpe&ives dTun goût différent, mais qui ont 
quelques points de vue analogues ( î ).

L es Quadrupedes carnaders répondent aux 

Oifeaux de proie.

L es Quadrupedes qui vivent d’herbes ou de 
grains, répondent aux Oifeaux qui fe nourrit 
lent de femblables alimens.

L e Chat-huant eft aux Oifeaux , cè que le 
Chat eft aux Animaux à quatre pieds.

(  î  )  f f  Les Quadrupèdes font bien moins nombreux en 

E tp eces, que les Oifeaux. On ne conn oit guère que deux 

cents Efpeces de Quadrupedes,  dont plus du tiers appartien

nent à nos Contrées, &  il exifte environ douze ou quinze 

cents Efpeces d’Oifeaux. I l y  a plus chez les O ifeaux, le 

M âle &  la Femelle different beaucoup plus par les propor

tions &  les couleurs , que chez les Quadrupedes. La généra

tion accroît encore les variétés dans les Oifeaux; car leurs 

M ulets ou M étifs  font féconds, &  s’accouplent, foit entr’e u x , 

foit avec les races principales dont ils d é rirë a t.,
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L a  Loutre femble répondre au Canard ( 2 ).

L es  Quadrupèdes peuvent fe divifer en deux 

clalfes principales : 

L a  premiere comprend les Quadrupedes, dont 

le pied folide eft formé d’une feule piece , ou 

refendu en deux ou plufieurs pieces.

*

( O  t t  Le grand Peintre de la N ature, fi habile à faifir 

ies analogies de ce gen re, s’eft phi ,à les ralTembler dans un 

même tableau, que je me fais un plaifir de placer ici fous les 

yeux de mon Lecteur. ,, Le naturel &  les m œ urs, d i t - i l , dé- 

„  pendent beaucoup des appétits : en comparant donc à cet 

,,  égard les Oifeaux aux Quadrupèdes, il me paroît que l ’A ig le , 

„  noble &  généreux, eft le Lion ; que le Vautour , c ru e l, in- 

5, fatiable , eft le T igre  ; le M ilan , la B u fe , le Corbeau qui 11e 

j, cherchent que les vnidanges &  les chairs corrompues, font les 

„  Hyennes , les Loups &  les Chacals ; les Faucons , les Eper- 

, ,  viers , les Autours &  les autres Oifeaux ch a il eu r s , font les 

„  Chiens , les Renards , les Onces &  les Lynx ; ies Chouettes , 

„  qui ne voient &  ne chalfent que la n u it, feront les Chatsi 
„  les Kérons , les Cormorans qui vivent de Poiffons , feront les 

, ,  Caftors &  les Loutres ; les Pics feront les Fourm iliers, puif- 

,,  qu’ils fe nourriffent de même en tirant également la langue 

„  pour la charger de Fourmis. Les Paons, les C oqs, les Din- 

,,  dons, tous les Oifeaux à ja b o t, repréfentent les B œ ufs, les 

j, Chevres &  les autres Animaux rinninans ; de maniéré qu’en 

55 établi (Tant une échelle des appétits, &  préfentant le tableau 

»  des différentes façons de vivre , on retrouvera dans les 

», Oifeaux les mêmes rapports &  les mêmes différences que 

», nous avons obfervées dans les Quadrupèdes , &  même les 

35 nuances en feront-peut-être plus variées ” .
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L a  fécondé comprend les Quadrupedes , dont 
le pied eft pourvu dégriffés ou de doigts.

P a r m i  les Quadrupedes de la premiere claffe, 
depuis le Cheval jufqu’au Porc j parmi ceux de 
la fécondé , depuis le Lion jufqu’à la Souris , 

quelle diverfité de modeles, de grandeurs & de 
mouvemens ( 3 ) !

(  3 )  f t  J c partois ici de l ’ancienne divifion, ou de la divi- 
fion commune des Quadrupedes, en Solipcdes, en PicAs-fourchus 

&  en Fiffîfedes ; mais je ne faifois qu’indiquer les féconds, 

auxquels fe rapportent le C e rf, le B œ uf, le B élier, & c. Il eft 

de meilleures divifions , quoique toutes foicnt néceffairement im

parfaites; &  ces divifions qui paroiiTent préférables, font celles 

de nos modernes, dont les partitions lont plus multipliées &  les 
caractères plus particularifés : mais j ’ai afTez répété que la 

nomenclature proprement dite n’entre pas dans le plan de mon 

Livre. Il ne faut que parcourir les Planches de la belle Hiftoiie 

des Quadrupedes de l'illuftre Bu F f o n  , pour voir comment la 

Nature paffe d’une claffe à une autre , ou d’un genre à un 

autre gen re, par des degrés plus ou moins m arqués, &  quel

quefois par des nuances affez légeres ; &  ce font ces degrés ou 

ces nuances qui fe refufentà ces ordres fyftématiques, auxquels 

on s’efforce de Les affujettir.
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C H A P I T R E  X X X .

Pajfage des Qtiadrupedes à l'Homme.

Le Singe,

P a r  quel degré la Nature s’élevera-t-elle juf- 

qu’à l’Homme ? Comment applatira-t-elle ce mu- 
feau faillant, & lui imprimera-t-elle les traits de 

la face humaine? Comment redreflera-t-elle cette 
tète inclinée vers la terre? Comment changera-t- 
elle ces pattes en des bras flexibles ? Comment 
transformera-t-elle ces pieds crochus en des mains 

fouples & adroites ? Comment élargira-t-elle cette 
poitrine rétrécie? Comment y  placera-t-elle' des 

mamelles, & leur donnera-t-elle de la rondeur?

L e  Singe eft cette ébauche de l’Homme : ébau
che groffiere, portrait imparfait* mais pourtant 
reifemblant, & qui acheve de mettre dans foil 
jour Tadmirable progrelilon des Oeuvres de 
D i e u  (  i  ) .

(  i  )  f f  Le grand intervalle qui fépare l ’Homme des vrais 

Quadrupedes, eft rempli par les Singes &  par les Animaux qui 

fe rapprochent le plus des Singes , dont les Efpeces aflez nom- 

breufcs font très-nuancées. En partant de celles qui avoifinent 

Je plus les Quadrupedes proprement dits, on monte comme par 

autant d’échelons, vers une Efpece fupçrieuie &  principale,
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■qui touche de fi près à l ’H om m e, qu’elle eu a reçu le nom 

d 'Orang-outang ou d’Homme Sauvage. C’eft fu r-to u t ici qu’on 

ne peut méconnaître la progreflïon graduée des Ê tre s , &  que 

fe vérifie l ’axiome fameux du P l a t o n  de la Germanie, que la. 

Nature ne va point par fauts. Quelle énorme diftance fépare 

l ’Homme du Chien ! E t pourtant, entre l ’Homme &  le C hien , 

la chaîne eft prefque continue : &  en remontant le long de 

cette chaîne, le contemplateur de la Nature arrive avec furpriie 

à lui Etre fi reflemblant à l ’Homme, que les caradteres qui l ’en 

diftinguent femblent moins des caradteres fpécifiques, que de 

fimples variétés.

Que penfer, en effet, d’un Etre qui n'eft point proprement 

un H om m e, &  qui a pourtant la taille , le p ort, les membres 

&  la force dé l ’Homme ; qui marche toujours comme l ’H om m e, 

fur deux-pieds, la tête élevée; qui, entièrement dépourvu de 

queue, s’affied comme lu i , fur fon derriere ; qui a comme lui 

des m ollets, des cheveux fur la tête, de la barbe au m enton, 

un vrai vifage , des mains , des pieds , des ongles feinblables à 

ceux des l ’Hom m e; qui fait s’armer de pierres &  de bâtons, 

pour attaquer &  pour fe défendre; qui eft auffi ardent pour les 

Femmes que pour les Femelles de fon Efpece; enfin, qui eft 

fufceptible d’ éducation ,au  point de s’acquitter des fcrvices d’un 

adroit valet-d e-ch am bre, &  de contracter des habitudes, des 

m aniérés, &  même une forte de poli telle qui fem bleroit ne 

convenir qu’à l ’Homme ?

Confidéré dans fon intérieur, cet Être fi fingulier ne paroîfc 

pas fe rapprocher moins de la Nature humaine que par fon 

extérieur ; &  fi l ’an parcourt les principaux traits de reffem- 

blance &  de diffemblance que l ’Anatomie y  découvre, on s’éton

nera que les diffemblaftces foient fi legeres &  en fi petit nom

b re , &  les relTemblances fi marquées &  fi nombreufes. Qu’ajou- 

terois-je, enfin! le cerveau de VOrang-outang a la forme &  les 

p ro p o rtio n s  de celui de l ’Homme ; &  il n’y  a pas jufqu’aux 

dents, à la langue &  aux organes de la v o ix , qui ne foient fein- 

fcldbies encore à ceux de l’Homme.
QU ATRIEM E
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Q u a t r i è m e  p a r t i e .

SU ITE D E L A  PROGRESSION GRADUELLE 
DES ETRES.

£^ß=^=======s____

C H A P I T R E  P R E M I E  R .^

Des Animaux confidérés comme Etres mixtes.

Supériorité que la faculté de fentir donne à l'Ani
mal fu r la Plante.

Ï jœs relations de la Plante avec les Etres qui 

l’environnent, & dont elle tire fa fubfiftance* 

font des relations purement corporelles , ou ren
fermées entièrement dans la fphere des pro
priétés des Corps.

L ’A n i m a l  , plus e x c e l l e n t , t ient encore à la 

N a t u r e  par d ’autres l i e n s , &  par des liens d’ uiï  

g e n re  plus relevé.

Comme la Plante, il Ÿegete •: comme elle ? 
il reçoit du dehors l’aliment qui le fait croître s 

comme elle, il multiplie. Mais à ces différentes 
Tome L  M



î - 8  C O N T E M P L A T I O N

a c tio n s ,  fe jo in t  che2 lui le fe n tim e n t  ou la per

ce p tio n  de ce q u i fe paffe dans fo n  intérieur.

C e  fe n tim e n t t ie n t  à plufieurs autres , qu i  

n aiflent par différentes voies ; &  tous fo n t  a c c o m 

p ag n és  de plaifir ou de douleur.

L e s  fentimens agréables inftruifent l’Animal 

du rapport qu’ont certains Corps avec fa con- 
igevation ou foil bien-être : les fentimens défa- 

gréables ou douloureux l’avertiffent des qualités 
contraires, qui fe trouvent dans d’autres Corps.

I l  eft ainfi le centre o ù  v o n t  r a y o n n e r  divers  

o bjets  : il s ’approche des u n s , il s’ éloigne des 

a u t r e s , fu iv a n t  la nature des relations q u ’il fo u -  

t ie n t  a v e c  eux.

L ’O r g a n e  im m é d ia t  du fe n tim e n t fo n t  les 

n e r f s , ou ces affemblages de petites fibres blan

c h â t r e s , q u i du cerveau s’é t e n d e n t ,  co m m e  des  

' cordelettes (  I )  , à toutes les parties.

( i )  f f  II ne faudrait pas inférer de cette expreffion, que 

les nerfs font tendus comme les cordes d’un infiniment de 

mufique: ils ne le font point; &  il eft prouvé par des obferva

tions directes , que la propagation des fenfations ne s’opere pas 

par des vibrations qui s’exécutent dans les parties folides des 

nerfs. Mais cette propagation paroît s’opérer par le miniftere 

d’un fluide très-fubtil, connu fous le nom de fluide nerveux , 

qui remplit les cavités inviübles des nerfs,
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C H A P I T R E  I L

Réflexion fu r Pinfenflbilité qu'on attribue aux 
Plantes.

L e s  Plantes n ’ ont p o in t  de nerfs , ni a u c u n e  

partie qui paroifle en faire les fo n d i o n s .

D e - L A ,  on conclud qu’elles font privées de 
fentiment i & cette conclusion femble aifez 
légitime.

M a i s  quel eft p ré cifé m e n t l’é ch e lo n  où  le 

fe n tim e n t  co m m e n c e  à fe manifefter ?

D u Polype ou d e  la Moule à une Plante, la 
diftance paroît bien petite.

L a  fo lu tio n  de cette  queftion t ie n t  à des  

con u oilfances , que n o u s  n e fo m m es pas prêts  

d’ acquérir (  î  ) .

C o n t e n t o n s - n o u s  de pofer ce principe 

comme une vérité : c’eft que les Etres fentans

C 1 )  t f  Je  traite ailleurs de la queftion , s’il eft prouvé que 

les Plantes foient abfolument infenfibles, &  je montre combien 

nos jugemens fur cette queftion font précipités ou peu réfléchis*

M a
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ont été multiplies , autant que le plan de I<s 
Création a pu le permettre.

F a i s o n s - n o u s  donc un plaifir de penfer, 
que Ci ces Machines organifées, que nous nom
mons des Végétaux , ont pu être unies à des 

Subltances capables de fentim ent, cette union 
a eu lieu.

M a i s  fi les Plantes Tentent, la Truffe fen t, 
&  de la Truffe à l’Amianthe ou au T alc, la dif- 

tance lie paroît pas grande.

A r r ê t o n s - n o u s ,  &  n’étendons point nos 
conféquences au - delà de leurs juftes bornes : 
nous dénaturerions les Subftances , & nous fê
lions un Monde imaginaire ( 2 ).

( O  t t  On vCrra dans le Chap. X V II  de la Farfc. V I I I ,  la 

différence effbntiellc qui eft entre la cryftallifation &  l’organi- 

fetioH j chofes que des Hommes célébrés fe font plus à confondre-

n 7® c o n t e m p l a t i o n
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C H A P I T R E  I I I .

Difficulté fu r  la confiruBion de PÉchelle animale*

Réponfe à cette difficulté.

JUtA perfe&ion fpirituelle répond-elle toujours 
à la perfe&ion corporelle dans les Animaux ?

Si cela eft ainfi , comme la raifon nous le 
perfuade , d’où vient que l’Autruche imbécille 

paroît le céder en intelligence à l’induftrieux 

Fourmilion , placé beaucoup plus bas qu’elle par 
fa ftrufture ?

N e nous méprenons point : les traits bril- 
lans d’intelligence que quelques Infeéles nous 
offrent, nous furprennent, parce que nous ne 
nous attendions pas à les trouver dans des Ani
maux , que nous jugions à peine capables de 
fentir. Notre imagination s’échauffe aifément 

fur ces agréables nouveautés, & nous donnons 

bientôt à ces Infeéles plus de génie qu’ils n’en 

ont réellement.

N o u s exigeons, au contraire, beaucoup des 
grands Animaux , apparemment parce que nous

M  3
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leur voyons une ftru&ure plus reifembîante à 

la nôtre : âuffi fommes - nous fort portés à les 
dégrader , dès qu’iis ne remplirent pas notre 
attente. Il en eft cependant, dont l’Efprit ne 
fe manifefte pas par des traits, pour ainfi d ire, 

faillans, mais par un grand nombre de petits 

traits peu fenfibles , qui réunis, forment une 
fomme d’intelligence fupérteure à celle de l’In- 
fede le plus induftrieux. Tel feroit, fans doute, 
le cas de l’Autruche, fi elle étoit mieux obîer- 
vée. On lui a fort reproché , par exemple, fon 

indifférence pour fes œufs. On a dit qu’elle 

laiifoit au Soleil le foin de les faire éclorre. Ce 
reproche s’eft changé en éloge pour les Autru
ches du Sénégal, depuis qu’un Obfervateur exad 

leur a donné l’attention qu’elles demandoient. 
Dans ces contrées brûlantes , le Soleil échauffe 
fuffifamment pendant le jour les œufs de l’Au

truche , cachés fous le fable. La chaleur de la 

Mere feroit pour-lors inutile, ou même nuisi
ble : elle ne feroit que détourner celle du So
leil , plus active &  plus efficace. Mais les nuits 
font fort fraîches dans le Sénégal : les œufs de 
l’Autruche rifqueroient de fe refroidir. fi à la 
chaleur du Soleil il n’en iuccédoit point une 
autre. Cette chaleur eft celle que la Mere ne 

m a n q u e  point de leur procurer en venant alors 

fe pofer deffus.



Au Cap de Bonne - Efpérance , moins cha*ud 

que ic Sénégal, l’Autruche couve le jour & la 
nu it, comme les autres Oifeaux. Les Petits bec

quettent peu d’heures après être nés ; mais ils 
lie marchent qu’au bout de quelques jours : 
l’Autruche a foin de mettre auprès d’eux des 
nourritures qui leur conviennent.

R e m a r q u o n s  enfin que nous lions une ef-
pece de fociété avec tes grands Animaux. Leur 

w Mémoire retient fidèlement un certain nombre 
de. figues ou de fons. Leur Ame eft affedée 
de piufieurs genres de perceptions : la vue & 

l’ouie ieules leur en fournirent une abondante 

four ce.

L es Infedes ne nous offrent de tout cela que 

des images très - imparfaites. Le Fourmilion ne 
connoît que fon piège , & la proie qui cherche 
à en fortir. Ses yeux immobiles & muets lie 
difent rien aux nôtres : il n’eft affedé d’aucun, 

fo il (  I ) .

(  x )  f t  L ’éloquent Hiftoi icn de la Nature nous repréfente 

les Singes comme des étourdis, des extravagans, des efpeces de 

maniaques' &  n ’héfite pas à placer au-deffus d’eux le fage &  

grave Eléphant, dont l ’énorme n a f fe , lourde &  in form e, dif

fère fi prodigieufement des belles proportions du corps de 

l ’Homme. M ais , fi l ’on compare ce qu’il a vu lu i-m êm e d’un

M 4
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C H A P I T R E  I V .

la portée de t  Jnßincl des Animaux. 

Maniéré d'en juger. 

C -^ e u x  L A  font apurement des Animaux plus 
parfaits , dont la fphere d’intelligence s’étend à 
un plus grand nombre de cas. Ces Animaux,..

Orang - outang qu’on montroit à P a ris , avec ce qu’ il raconte 

de l ’E léphant, je crois qu’on aura peine à refufer au Singe la 

premiere place , que fa grande reîfemblance avec l ’Homme 

femble réclamer. Nous n’avons pas l ’anatomie la plus exa£te 

du cerveau des deirx Animaux ; mais fi toutes les parties, tant 

extérieures qu’intérieures d’un A n im al, font en rapport, il y  
a lieu de préfumer que l ’organifation du cerveau de l ’Orang- 

outang , fe rapproche plus de l ’organifation du cerveau de 

l ’H om m e, que celle du cerveau de tout autre Animal. Il faut 

pourtant que le cerveau de l ’Orang-outang différé par quelque 

chofe de très - cffentiel de celui de l ’H om m e, puifque l ’Orang- 

outang ne parle p oin t, quoiqu’il ait tous les organes de la voix  

de l ’Homme. Je n’entends pas ici par l ’aétion de p arler, la 

iim plc capacité de proférer des fons articulés : le Perroquet, 

placé bien au - delTous du S in g e , proféré de tels fons , &  n’en 

fa-,-le pas davantage : mais j ’entends par la faculté de parler , 

pelle de lier à des fons articulés les idées que ces fons repré- 

Tentent.' Combien feroit - il à defirer pour le perfectionnement 

de nos connoiffiinces pfychologiques , que l ’Anatomifte &  le 

t ’hilofophe pu (lent travailler fur l ’Orang-outang autant qu’ils 

f u t  tnt vaille fur l ’Homme ou fur les Animaux domeftiques î
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contraries dans leurs operations , favent fe re*, 
tourner, & parvenir à leurs fins par différen

tes voies.

L e Polype ne fait qu’alonger & raccourcir fes 
bras. L ’Araignée tend un filet où brille une 
régularité géométrique. Le Faucon & le Chien 

pourfuivent leur proie avec intelligence. Le Singe 
ofe imiter l’Homme.

ffifearv ■■ ■■■3B!. .. -------------g=s=r- %

C H A P I T R E  V.

Queßion fur les Ames.

Î 3 i e u  a - t - i l  créé autant d’efpeces d’Ames, 

qu’il y  a d’efpeces d’Animaux ? Ou n’y a - t - i l  
parmi les Animaux qu’une feule efpece d’Am e, 
modifiée différemment par la diverfité de l’or-? 
ganifation ?

C e t t e  queftion eft pour nous un myftere 
abfolument impénétrable.

T o u t  ce qu’on peut dire de fenfé là-deffus, 
fe réduit à ceci : c’eft que fi D i e u  , qui agit 
toujours par les voies les plus fimples , a pu 
varier la perfe&ion fpirituelle des Anim aux, par



la feule organifation , il eft probable que ta 
S a g e s s e  Ta fait.

C e t t e  maniéré de raifonner peut cependant 
n’être pas exempte d’erreur. Nous difons, cela 

eft fige , donc D ieu  l’a fait. Difons p lu tô t, 

D ieu  l’a fait, donc cela eft fage. Mais i c i , le fait 

nous eft entièrement inconnu ( I ).

( 1 )  t f  Si tout eft nuancé dahs le Monde phyfique, il y  a

trien de l ’apparence que tout eft nuancé auffi dans le Monde 

inteîle& uel, &  que les Ames ont été variées comme les Corps 

organifés auxquels elles font un ies, &  qui concourent au dé

veloppement de leurs facultés refpeftives. Un grand Homme 

alloit plus loin , &  entreprenoit de démontrer qu’ il n’eft pas 

dans l ’ Univers entier deux Êtres parfaitement femblables. Sa 

M étaphyfique toute transcendante refufoit même d'admettre la 

limple poffibilité que deux Êtres fe reffemblent parfaitement. 
Ce n’eft pas ici le lieu de traiter une queftion qui appartient 

uniquement à la Philofophie fpéculative, &  dont la difeuffion 

feroit très-dépîaeée dans un Tableau en raccourci des M erveillftr 

de la Nature.
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C H A P I T R E  V I .

L ’Homme confidéré comme Etre corporel.

fa tète de l’échelle de notre Globe , eft 

placé l’Homme, c h e f-d ’œuvre de la Création 
terreftre.

C o n t e m p l a t e u r s  des Oeuvres du T o u t - 

P ü i s s a n t  , votre admiration s’spuife à la vue 

de ce merveilleux ouvrage. Pénétrés de la 110- 

blefle du fu jet, vous voudriez en exprimer for

tement toutes les beautés ; mais votre pinceau 

trop foible ne répond pas à la vivacité de vos 

conceptions.

C o m m e n t , en effet, réufïïr à rendre avec 
énergie ces admirables proportions i ce port 
noble & majeftueux j ces traits pleins de force 
& de grandeur i cette tête ornée d’une agréa

ble chevelure ; ce front ouvert & élevé ; ces 
yeux vifs & perqans , éloquens interprétés des 
ientimens de l’Ame j cette bouche , fiege du ris, 

organe de la parole ; ces oreilles, dont la déli- 
cateife extrême faifit jufqu’à une nuance de 
ton i ces mains , inftt umens précieux, fource
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intariflable de productions nouvelles ; cette poi
trine ouverte & relevée avec grace j cette taille 
riche & dégagée ; ces jambes , élégantes colon
nes , & qui répondent li bien à l’édifice qu’elles 
foutiennent ; ce pied enfin bafe étroite &  déli

cate , mais dont la folidité & les mouvemens 
n’en font que plus merveilleux ?

S i nous entrons enfuite dans l’intérieur de 
ce bel édifice , le nombre prodigieux de fes 
pieces, leur furprenante diverfité , leur admira

ble conftru&ion , leur harmonie merveilleufe , 

l’art infini de leur diftribution , nous jeteront 
dans un ravilfement , dont nous ne fortirons 
que pour nous plaindre de ne pas fuffire 'A
admirer tant de merveilles.

\

Ces o s , par leur folidité & par leur afTem- 

blage, forment le fondement ou la charpente 

àe l’édifice : les ligamens font les liens qui unifc 

fent enfemble toutes les pieces. Les M ufcles, 
comme autant de refforts , operent leur jeu. Les 
nerfs, en fe répandant dans toutes les parties, 
établiffent entr’elles une étroite communication. 
Les arteres & les veines, femblables à des ruif- 

fe a u x , portent par - tout le rafraîchiifement & 
îa vie. Le cœ ur, placé au centre, eft le réfer-r 

voir ou la principale forçe ? deftinée à impri-
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tner le mouvement au fluide, & à l’entretenir. 
Les poumons font une autre puiflance, ména
gée pour porter dans l’intérieur un air frais, 

&  pour en chaffer les vapeurs nuifibles. L’ef- 

tomac & les vifeeres de différens genres , font 
les magafins & les laboratoires où fe préparent 
les matières qui fournirent aux réparations né- 
ceflaires. Le cerveau , appartement de l’Am e, 
e ft, comme te l, fpacieux f  i )  & meublé d’une

(  O  "tt Je voulois infinuer par cette expreffion, que le cer
veau de l ’Homme eft proportionnellement plus grand que 

celui tie la plupart des Animaux. L ’Anatomie comparée préfente 

là-deffus des réfultats curieux. Je n’en indiquerai que quelques 

exemples. Dans un Homme du poids de cent liv res, le cer

veau pefe quatre livres ; tandis que dans un Bœ uf du poids de 

huit à neuf cents l iv r e s , le cerveau ne pefe qu’une livre. Le 

cerveau eft donc dans l ’Homme la vingt-cinquieme partie de fa 

m aife; tandis qu’il n’eft dans le Bœ uf que la huit-centieme ou 

_ la neuf-centiem e partie de la fienne. Un Chien du poids de 

treize liv re s , n ’a qu’un peu plus de deux onces de cerveau. 

Dans le L ievre , le cerveau n’eft guere que la deux-centieme du 
poids de la malfe totale.

Il y  a pourtant ici des exceptions remarquables ; car le Dau

phin a paru avoir proportionnellement autant de cerveau que 

l ’Homme ; &  chez les Phoques , ce vifeere a paru plus grand 

que dans l ’Homme , proportionnellement à la malfe entiere. 

Nous avons vu ci - deffus, que le cerveau de la Chenille n’eft 

Tas la cinquantième partie de fa tête.

Les fondions intellectuelles de l ’Homme exigeoient appa

remment, que fon cerveau eut plus de capacité pour filtrer une
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maniéré affortie à la dignité du Maître qui l’ha

bite. Les feu s, domeftiques prompts & fideles, 
Pavertiflent de tout ce qu’il lui convient de fa- 

v o ir , & fervent également à fes plaifirs & à fes 
befoins.

---  --------■..................

C H A P I T R E  V I I .

VHomme doué de Raifort, cultivant les Sciences 
&  les Arts.

M a i s  hâtons-nous de confidérer l’Homme 
comme Etre intelligent.

L ’H o m m e  e(t doué de Raifon. Il a des idées ; 
il compare ces idées entr’elles ; il juge de leurs 

rapports ou de leurs oppofitions 3 & il agit en 

conféquence de ce jugement.

S e u l , entre tous les Anim aux, il jouit du 

don de la parole : il revêt fes idées de termes

plus grande quantité de ce fluide précieux , dont dépendent 

les opérations de l ’Ame. On feroit tenté d’en in férer, que les 

Anim aux qui fe rapprochent le plus de l ’Homme par l ’intel

ligence , doivent aufîi s’en rapprocher davantage par la grandeur 

de leur cerveau.,
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on de lignes arbitraires ; & par cette admirable 
prérogative, il met entr’elies une liaifon qui 
fait de Ton Imagination & de fa Mémoire un tré- 

for ineftimable de connoifTances. Par-là, l’Hom
me communique fes penfées, & perfectionne 
toutes fes facultés : par-là , il atteint à tous» les 
Arts & à toutes les Sciences : par-là , la Nature 
cntiere lui eil foumife (  1 ).

T a n t ô t  d’une voix forte & barmonieufe, 
il chante , dans un poème , les vertus d’un 
Héros. T an tô t, d’un coup de pinceau, ii change 
une toile ingrate en une perfpedlive enchan
tée. T a n tô t, le cifeau ou le burin à la m ain, 

il anime le marbre, & fait refpirer le bronze.

C i  )  t t  Qj;antl la Pfychologie ne démontreroit p a s , que 

♦’eft uniquement à la faculté de parler que PHomrne doit fa 

prééminence iur tous les Animaux , les Sourds &  Muets de 

naiïïance , &  fcs Enfans trouvés dans les B o is , 11e permet- 

troient pas d’en douter. On connoît l ’état de dégradation des 

premiers , -& les relations qu’on lit des féconds , femblent 

plutôt appartenir à l’Hiftoire de Y Orang-outang, ou du véri

table Homme des B ois, qu’à celle de l ’Homme. On a même 

vu de ces Enfans élevés par la Nature dans les F orêts, qui 

étoient 11 dégradés , je dirai prefque Ü animalifés , qu’on ne 

pouvoit leur enfeigner à parler. Ces infortunés Individus de 

l ’humanité étoient donc demeurés au niveau de l ’Orang - ou- 

t^ ig ; tant il eft vrai que l ’éducation décide de tout dans la 
yiç humaine.

I
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T a n tô t , prenant le plomb &  l’équerre , il fé 
conftruit un palais magnifique. T a n tô t, à l’aide 
d’un mierofeope, qu’il a lui-m ême inventé, il 
va découvrir de nouveaux Mondes dans des 

atomes invifibles , ou pénétrer le jeu fecret de 
quelque organe. T an tô t, faifant de ce.microf- 

cope un télefeope, il perce jufques dans les 

C ie u x , & va contempler Saturne & fes Lunes. 
Revenu dans fa demeure , il preferit des loix 

aux Corps céleftes, marque leur route, msfure 
la Terre , pefe le Soleil. Dirigeant enfuite foiï 
vol vers les régions les plus élevées de la Méta- 

phyfique , il recherche la Nature des E tres, exa- 
mine leurs rapports , & l’admirable harmonie 
qui en réfulte ; & balançant leurs différentes . 
perfections, il voit fe former une chaîne immenfe 
qui les embraffe tous.

D ’ a u t r e s  P o i s  , moins fublime, mais no il 

moins eftimable , l’Homme s’occupe des Arts 
qui peuvent pourvoir à fes befoins , x)u aug
menter fes commodités. Sa Raifon fe fléchit à 
tout. La Terre , cultivée par fes foins , enfante 
chaque jour de nouvelles produirions. Le Chan
vre & le Lin fe dépouillent de leur écorce pour 
lui fournir le vêtement. La Brebis lui abandonne 

fa riche toifon , & le V e r-à -fo ie  file pour lui 

la précieufe trame. Le Métal docile fe moule
dans
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clans fes mains. La Pierre s’amollit fous fes doigts. 

Les Arbres les plus grands & les plus forts 

tombent à fes pieds, & prennent un nouvel 

Etre. Tous les Animaux font fournis a fes loix^ 

&  les plus féroces même n’infultent point im
punément fa couronne. Il fait fervir les uns à 
fa nourriture: il attache les autres à fon char: 
il condamne les autres à fillonner fes güérets.- 
II fait des autres fes P orte-faix, fes Chalfeurs, 

fes Gardes , fes Muficiens. Enfin , l’Homme fe 
fraie une route hardie à travers le vafte Océan, 
& unit par la Navigation les deux extrémités: 
de la Terre.

-------  , . .

C H A P I T R E  V I I I .

V  How me en Société

Î - i'E x c e lle n c e  de la Rai fon humaine brille 
encore avec un nouvel éclat , dans r é t a b l i t  
ment des Sociétés ou des Corps politiques,

*

La , la ve rtu , l’honneur, la crainte & l’in

térêt, différemment ménagés ou combinés, de

viennent la fource de la p aix , du bonheur &  
de l’ordre. Tous les Individus, engrenés mu

tuellement j marchent d’un mouvement réglé &  
Tome I. £vj
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harmonique. A l’ombre des loix , le R o i , le 

Prince , le Magiftrat exerçant une autorité légi
time , excitent la vertu , répriment le v ic e , &  
répandent de tous côtés les heureufes influences 

de leur administration. Dans la Société , comme 
dans un climat pur &  fertile, germent & fe 
développent les talens de différens genres. L à, 
fleurirent les Arts méchaniques & libéraux. L à , 

naiflent les Poëtes, les Orateurs, les Hiftoriens , 

les Médecins, les Philofophes , les JurifconfuL 
te s , les Théologiens. L à , fe forment ces Ames 
généreufes, ces vaillans Soldats, ces grands 

Capitaines , le plus ferme appui de TEtat. Là 
enfin , fe perfedionne l’Am itié, la compagne 
fidelle de la vie , la confolation de nos maux 
&  l’aflaifonnement de nos piaifirs.

-------r a = r -

C H A P I T R E  I X.

VHomme en commerce avec D I E U  'par la 
Religion.

dernier trait de la grandeur de l’Homme, 
&  de fa fuprême élévation fur les Animaux, eft 

le commerce qu’il a avec fon C r é a t e u r  par la 
Religion.



E n v e l o p p é s  des plus épaifles ténejyres, les  

Animaux ignorent la M a i n  qui les a formés. I ls  

jouiflent de l’exiftence, & ne fauroient remonter 
a  I’ A u t k u r  de la vie. L ’Homme f e u l  s’éleve à ce 

D i v i n  P r i n c i p e  , & profterné aux pieds du 
Trône de D i e u , il adore dans les fentimens de 
la vénération la plus profonde & de la plus vive 
gratitude, la B o n t é  I n e f f a b l e  qui l’a créé.

P a r  une fuite des éminentes facultés dont 
l’Homme eft enrichi, D i e u  daigne fe révéler à 
lu i , & le m ener, comme par la main , dans les 
routes du bonheur. Les différentes loix qu’il a 

reçues de la S a g e s s e  S u p r ê m e  , font les grands 
flambeaux placés de diftance en diftance fur le 

chemin qui le conduit du temps à l’éternité.

E c l a i r é  par cette L u m i e r e  C é l e s t e , 

l’Homme avance dans la carriere de gloire qui 
lui eft ouverte , & déjà il faifit la couronne de 
v ie , & en ceint fon front immortel.

n s  L A  N A T U R E .  Part. IV. i 9Ç
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C H A P I T R E  X .

Gradations de l'Humanité.

T  e  L  eft l’Homme dans le plus haut degré de 
fa perfe&ion terreftre. Confidéré fous ce point 

de vue , il nous paroît fi élevé au - delfus de 
tous les Animaux, que l’Echelle de notre Globe 
femble fouîfnr ici une interruption eonfidérable. 
Mais la marche de la Nature eft par-tout uni, 

form e, & l’Humanité a fes gradations comme 

toutes les productions de notre Globe. Entre 
l’Homme le plus parfait & le Singe , il eft un 
nombre prodigieux de chaînons continus.

P a r c o u r e z  toutes les Nations de la Terre (1)3

(  î  )  ff- Il m’étoit d’abord venu en pen Tac de tracer ici une 

efquiffe des variétés de l ’Efpece humaine : mais elles font en fi 

grand nombre', qu’elles fourniroient feules ki matiere d’un affez 

grOvS volume. J ’invite mon Lefteur à en parcourir l ’inté refiant 

tableau dans l ’Ouvrage du Peintre de la Nature. Il n’y  con. 

templera point fans étonnement les grands changemens, je pour- 

rois d ire , les étranges métamorphofes que la puiifance toujours 

agifiante du c lim a t, produit dans cette Efpece principale, la 

feule qni ne foit point alfujettie à un climat particulier , qui v it ,  

croît &  multiplie depuis les climats glacés des Pôles, jufqu’aux 

climats brûlans de La T o rr id e , qui , diveififiée &  nuancée «à

1 infini, ne préfcnte p a r-to u t que la même unité , retient par-

C O N T E M P L A T I O N
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«onfidcrez les Habitans d’un même Royaum e, 
d’une même Province, d’une même V ille , d’un 

même P>ourg j que di s- je!  regardez les Mem
bres d’une même Famille, & vous croirez voir 

autant d’efpeces d’Hommes, que vous difcer- 

nerez d’individus.

Au Nain de Lapponie (  2 )  faites fuccéder le

tout les traits ineffaçable? de fa premiere origine, &  n’eft pas 

moins effentiellement la même dans l ’Habitant difforme du 

Groenland 011 des bords de la Cafpienne, que dans l ’Homme à 

queue de Formofe ou dans l ’Homme nocturne de Darien.

’ ( * )  t t  O11 avoit fort exagéré la petiteffe des Lappons. 

Comme les E n fan s, chez ce malheureux P eu p le , fi dégradé 

par la rigueur du clim at, font défigurés &  tout ridés dès les 

premieres années, &  qu’ils ont l ’air de petits vieillards, des 

Voyageirrs avides du m erveilleux, n’avoient donné aux Lappons 

que deux à trois pieds de hauteur. Mais un Voyageur d’un 

autre ordre , &  qu’une grande expédition agronomique avoit 

conduit fous le  cercle polaire, nous a appris que les Nains à 
groffe tê te , au corps trapu , au vifage large &  plat , au nez 

ecrafé &  à voix  grêle , qui habitent cette Contrée glacée, ont 

la plupart environ quatre pieds de hauteur. Il eft néanmoins 

dans la même zone des Races plus rapetiffées ; telle eft celle des 

Boraudiens.

J ’héfite à produire ici les Quimos des hautes Montagnes de 

Madagafcar, qui form ent, dit-on, un Peuple de vrais Pygm ées, 

fort courageux, affez bien proportionnés dans leur petite taille, 

mais dont les bras font déméfurément longs; car tout ce qu’on 

en rapporte n’eft point affez conftaté. Si l ’on en croit les récits- 

de leurs voifins, ils feroient bien plus petits que les Lappons,- 

&  n auroieut guère que, troi? pieds de hauteur.

N a
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Géant des Terres Magellaniques ( 3 ). Que l’A
fricain au vifage plat , au teint noir & aux 
cheveux de laine , faiTe place à l’Européen , dont 
les traits réguliers font encore relevés par la 
blancheur de Ion tçint 5 & par la beauté de fa 
chevelure. A la mal-propreté du H ottentot, oppo- 

fez la propreté du Hollandois ( 4 ). D u cruel

Il «ft un autre Peuple de Pygm ées, plus petits encore que les 

Quimos, &  dont l ’exiftence n’eft pas mieux conftatée que celle 

de ces derniers : je parle des Nains des Montagnes du Tucuman- 

dans l ’Amérique méridionale, auxquels les Efpagnols ne don

nent que trente-un pouces de ftature.

(  3 )  t t  Oh comprend que je parle des Fatagous, fur la haute 

ftature defquels les Voyageurs font fi peu d’accord. On n’avoit 

pas moins exagéré leur grandeur que la petitelTe des Lappons.

I l eft des relations où 011 leur donne jufqu’à douze ou treize 

pieds de hauteur ; mais les Voyageurs les plus modernes &  les 
plus éclairés, 11e portent pas leur ftature à plus de fix à fept 

pieds. Ils font gros*à proportion, afiez bien fa its , &  leur vifage, 

quoiqu’un peu p la t, préfente des traits afiez réguliers.

( 4 )  t t  L ’Hottcntot eft aufii laid que dégoûtant. „  La tête 

„  couverte de cheveux hérifles ou d’une laine crépue ; la face 

,,  voilée par une longue barbe, furmontée de deux croiflans de 

,,  poils encore plus greffiers, qui par leur largeur &  leur faillie 

„  racwurciffent le front , &  lui font perdre fon cara&erç 

„  augufte, &  non-feulement mettent les yeux dans l ’om bre, 

„  mais les enfoncent &  les arrondi fient comme ceux des Ani-

maux ; les levies épaifles &  avancées ; le ne/^applati 5 le regard

4, ftupidc ou farouche ; les oreilles, le corps &  les membres. 

„  v e lu s;la  peau dure comme un cuir noir 011 tanné; les ongles 

j, lo n g s, e'pais &  crochus ; une femelle calleufe en forme de
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Antropophage paflez rapidement ail François 
humain. Placez le ftupide Huron vis - à - vis le 
profond Anglois. Montez du Payfan d’Ecofle 
au grand N e w t o n . Defcendez de l’harmonie 

de R a m e a u  aux chants ruftiques du Berger. 
Mettez dans la balance le Serrurier qui conftruit 
un tourne - broche , & V a u c a n s o n  créant fes 
automates. Comptez combien il y  a d’échelons du 

Forgeron qui fait gémir l’enclume, à R e a u m u r  

anatonjifant le fer.

T o u t e s  ces variétés qui nous furprennent 
dans la perfe&ion Spirituelle de l’Homme , dé

pendent-elles en partie d’une différence réelle, 

qui foit entre les Ames humaines, indépendam

ment de celle que peut produire l’organifation. ?

N ous ne le penferons pas , Ci nous faifons 
attention au pouvoir de la fanté & de la ma
ladie , du tempérament, du genre de v ie , du 
climat, de l’éducation, &c.

I

„  corne fons la plante des pieds ; &  pour attributs du fe x e ,

„  des mamelles longues &  m olles, la peau du ventre pendante 

„  jnfques fur les genoux, les lyifans fe vautrant dans l ’ordure 

»5 &  fe traînant à quatre ; le Pere &  la Mere affis lur leurs 

„  talons, tous hideux , tous couverts d’une craffe empeftée. Et 

,,  cette efquifTc tirée d’après le Sauvage Hottentot., eft encore 

„  un portrait flatté M on Lecteur reconnoît le Peintre qui a 

crayonné ce portrait.

N  4
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V o y e z  quelle m ultitude de conféquences u n  

M athém aticien  tire d’un principe fort fim p le; 

m ettez ce m êm e principe entre les mains d’u n  

H om m e du p e u p le , il y  dem eurera ftérile , &  il 

n ’en naîtra pas la plus petite vérité.

L e nombre des conféquences juftes que dif- 
férens Efprits tirent du même principe , ne 
pourroit-il pas fervir de fondement à la conf- 
trudion d’un Pfychometre ? & ne peut-on pas 

préfumer qu’un jour on mefurera les Efprits 

comme on mefure les Corps (  5 ) ?

(  O  + f  „  Si on lit avec attention les Ouvrages des Hom-

5, mes de génie , dit un Homme qui en a beaucoup , on y  

,,  trouvera qu’ils ne font que l ’application d’un ou deux priu- 

3, cipes très-étendus, le développement d’une ou deux grandes 

3, idées , que ces Hommes de génie ont trouvées, Si dont ils- 

, ,  Ont fenti toute l ’étendue, comme on a ohfervé qu’en général 

, ,  prefque toutes les machines d’un même M échanicien, quel- 

3, que variées qu’elles paroiffent, font fondées fur un même 

^ principe
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_____ . . ... :

C H A P I T R E  X L

Gradations des Mondes.

^  uiTTONS la T erre , & tranfportons - nous 
dans ces Mondes qui roulent fur nos têtes.

N o u v e l l e s  gradations ! nouveaux aflorti- 
mens î nouvelles décorations! nouvelles facuît-és!

M a is  un voile impénétrable nous cache ce  
magnifique fpedlacle, & tout ce que notre Rai- 

fon peut opérer , eft de nous convaincre de 

l’exiftence de ces M ondes, &  de nous faire en- 

vifager leurs diverfes Productions comme autant 
de chaînons d’une même Chaîne.

E n  fuivant le fil des gradations, nous fom- 
mes conduits à penfer qu’il eft dans l’ Univers 
un M onde, dont les rapports à notre T erre , 

font comme ceux de l’Homme au Singe.

D ’a u t r e s  Mondes peuvent être entr’eux en 
raifon du Quadrupede à FO ifeau, ou de TM- 
fe$e à la Plante,
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E n f i n , it y  a peut-être des Mondes, dont 
Jes rapports à la Terre font comme ceux de 
l ’Homme à un globule d’Air ( i  ).

(  i  )  f f  Le Lefteur intelligent a pénétré ma penfée. Je con

çois que les Mondes planétaires n’ont pas été moins diverfiüés, 

moins nuancés que les Productions de notre Globe. Nous avons 

vu  la perfeftion corporelle croître par degrés, depuis l ’Atome 

brut jufqu’à l ’Être le plus parfait üe notre Planete: lions avons 

contemplé raj idement la progreffion toujours croiiïànte de la 

perfeftion organique , depuis la Truffe &  le Champignon, juf

qu’à l ’Qnuig - outang &  à l ’Homme : je fuppofe donc qu’il eft 

line progreffion analogue dans les perfections refpeCtives de 

cette férié prélqu’infinie de Mondes femés dans l’ immenfite de 

i ’efpace:- Ainfi parmi ces Mondes innombrables t il peut &  il 

doit même s’en trouver un dont l ’économie fe rapproche autant 

de celle de notre P lanète, que l'économie du Singe fe rappro

che de celle de l ’H om m e, &c. Une plus longue explication 

feroit fuperflue. (  Confultez la premiere Note du Chap. V  de la 

Part. I. )
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C H A P I T R E  X I I .

Les H I É R A R C H I E S  C É L E S T E S .

jV H à is  l’Echelle de la Création ne fe termine 
point au plus élevé des Mondes planétaires. Là 
commence un autre U nivers, dont l’étendue 
eft peut-être à celle de l’Univers des Fixes, ce 

qu’efl: l’efpace du Syftême folaire à la capacité 

d ’une noix ( 1 ).

C 1 )  t t  Je m’ étois rencontré ic i , fans le fa v o ir , avec le 

grand L e i b n i t z  : mon Lefteur aimera que je le lailfe parler 

lui-m êm e. „  I l n’y  a nulle raifon , d i t - i l , qui porte à croire 

„  qu’il y  a des Étoiles par-tout * ne fe peut-il point qu’il y  ait 

„  un grand efpace au-delà de la Région des Etoiles? Que ce 

,3 foit le Ciel empyrée ou n o n , toujours cet efpace immenfe

qui environne toute cette région , pourroit être rempli de 

33 bonheur &  de gloire. Il pourroit être conçu comme l ’Océan, 

33 011 fe rendent les fleuves de toutes les Créatures bienheu- 

„  reufes, quand  ̂elles feront venues à leur perfection dans le 
„  Syftême des Étoiles ” .

Suivant l ’admirable Syftême du M onde, du profond Penfeuf 

de M ulhaufeu, le Centre des Centres feroit le Chef - lieu de la 

Création univerfelle ou la Capitale de l ’Univers. Il feroit auffi le 

féjour fortuné des I n t e l l i g e n c e s  S u p é r i e u r e s , &  le 

Lieu où le G r a n d  Ê t r e  manifefteroit fa P r é s e n c e  a d o 

r a b l e  par les fymboles les plus auguftes. (Confultez la Note 

qui eft à la fin du Chap. V de la Part. I . )



L a , comme des As t r e s  refplendiflans, bril# 
lent les H i é r a r c h i e s  C é l e s t e s .

L \  rayonnent de toutes parts les An g e s  , les 
A r c h a n g e s , les Sé r a p h i n s , les C h é r u b i n s , 
les T r ô n e s , les V e r t u s  , les P r i n c i p a u t é s  ,  
les D o m i n a t i o n s  , les P u i s s a n c e s .

Au  centre de ces Au g u s t e s  Sp h e r e s  éclate 
le So l e i l  d e  J u s t i c e , PO r i e n t  d’EN h a u t ,  
dont tous les autres As t r e s  empruntent leur 
lumiere & leur fplendeur.

M o n d es  planétaires ,  C é l e s t e s  h i é r a r 
c h i e s ! vous vous anéantirez en la préfence de 

l’ÉT ER N ELr votre exiftence eft par L u i ,  l’É- 
t e r n e l  eft par S o i ;  i l  e s t  c e l u i  q u i  e s t : 
i l  poflede Se u l  la plénitude de PÊ t r e  , & vous 

n ’en pofledez que l’ombre. Vos perfedions font 

des Ruilfeauxj l ’É t r e  I n f i n i m e n t  P a r f a i t  
eft un O céan, un Abyme dans lequel le C h é 
r u b i n  n’ofe regarder.
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C H A P I T R E  X I I I .
#

Refexions.

S i nous goûtons un plaifïr extrême à voir ra£. 
femblées , dans un même lieu , les principales 
Productions de la N ature, quel n’eft pas le ra

vinement des E s p r i t s  C é l e s t e s ,  lorfqu’ils par
courent les Mondes que D i e u  a femés dans 

l’étendue, &  qu’ils y  contemplent l’immenfité 
de fes Oeuvres ?

O  î la délicieufe occupation, que celle de ces 

I n t e l l i g e n c e s  S u p é r i e u r e s , quand elles com

parent les diiférentes économies de tous ces 

M ondes, & qu’elles pefent à la balance de la 
R aifon , chacun de ces Globes !

M a i s  toutes lés I n t e l l i g e n c e s  C é l e s t e s  

ne jouiffent pas, fans doute , de ces avantages 
au même degré. Il en eft, peut - êt re,  à qui il 

n’a été donné que de connoître un feul Monde : 

'd’autres en connoiffent plufieurs : d’autres eu 

embralfent une plus grande fuite ( i ).

'' ( 1 )  t t  Je  me plais à envifager la multitude innombrable 

des M on des, comme autant de Livres dont la colle&ion com

pote 1’im me nie Bibliothèque de l ’U nivers, eu la vraie Ency-



zo 6  C O N T E M P L A T I O N

Q u e l l e  I n t e l l i g e n c e  que celle qui em- 
brafle d’une feule vue la totalité des E tres, & 

qui fondant les E s p r i t s  de tous les O rb es, a 
préfente, à la fois & fans confufion, la fuite 
de toutes les idées qui les ont occupés, qui les 

occupent &  qui les occuperont î

H a b i t a n s  de la T e rre , qui avez requ une 
Raifon capable de vous perfuader l’exiftence de 
ces Mondes, n’y  porterez-vous jamais vos pas ? 
L ’ Ê t r e  I n f i n i m e n t  B o n  qui vous les montre 

de lo in , vous en refuferoit-il à jamais l’entrée ? 

Non ; appelles à prendre place un jour parmi les 
H i é r a r c h i e s  C é l e s t e s  , vous volerez , comme 
elles, de Planetes en Planetes : vous irez éter
nellement de perfection en perfection , & chaque 
inftant de votre durée fera marqué par l’acqui-

clopédie univerfelle. Je  conçois que la gradation merveilleufe 

qui eft entre ces différens M on des, facilite aux I n t e l l i 

g e n c e s  S u p é r i e u r e s  à qui il a été donné de les parcourir 

ou plutôt de les l ir e , l ’açquifition des vérités de tout genre 

qu’ils renferm ent, &  met dans leurs conuoilfances, cet ordre 

&  cet enchaînement qui en font la principale beauté, &  fans 

lefquels il n’eft point de vraie fcience. Mais ces E n c y c l o p é 

d i s t e s  C e l e s t e s  ne polTedent pas tous au même degré 

l ’Encyclopédie de l ’Univers : les uns n’en polTedent que quel

ques Branches ; d’autres en polTedent un plus grand nombre ; 

d’autres en faillirent davantage encore 5 mais tous ont l ’Éternité 

pour accroître &  perfectionner leurs eonnoÿTauces, &  déve* 

lopper toutes leurs Facilités.
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iition de nouvelles connoiflances. Tout ce qui 
a été refufé à votre perfection terreftre , vous 

l ’obtiendrez fous cette économie de gloire : vous 
connaîtrez comme vous avez été connus.

L ’Homme eft femé corruptible, il rejjiifcitsra 
incorruptible &  glorieux ,* ce font encore les 
termes de  I’A p ô t r e  Philofophe : l’enveloppe du 
grain périt, le Germe fublîfte, & alfure à l’Hom
me l’immortalité.

L ’H o m m e  n’eft donc point en foi ce qu’il 
nous paroît être. Ce que nous en découvrons 
ici-bas, n’eft que l’enveloppe groflïere fous la
quelle il rampe, &  qu’il doit rejeter.

L ’A n a t o m i e  infere de diverfes expériences,  
que cette partie du cerv eau , nommée le corps 
calleux , eft l’inftcument immédiat des opérations 
de l’Ame. Des obfervations exactes paroiifent 
prouver que cette partie eft la feule qui ne puifle 
être alterée , fans que les fonctions fpirituelles en 
foufFrent plus ou moins ( 2) .

(  -  )  t t  Quand on écarte l ’un de l ’autre les deux hémifpheres 

«lu cerveau, on met à découvert un petit corps blanc , oblong , 

un peu ferm e , formé de la fubftance médullaire, &  qui eft 

comme détaché de la malfe du vifeere ; c'eft le corps calleux.

Le célébré la P e y r o n i e  croyoit avoir prouvé par des expé- 

rîences direftes &  affez nombreufes, que le corps calleux eft 1* 

feule partie du cerveau, qui ne puilfe être offeufée, {ans que



Ù t  c o n t e m p l a t i o n

L e  corps calleux elt donc une petite machine 

organique, deftinée à recevoir les impreflions 
qui partent de différens points du corps , & à 
les tranfmettre à l’Ame. C ’eft auifî par elle que 
l’Ame agit fur différens points de fon corps, & 

qu’elle tient à toute la Nature.

L es extrémités de tous les nerfs vont donc 
rayonner au fiege de l’Ame : il e ft, en quelque 
forte, le centre de ce tilfu admirable, dont les fils 
font fi nombreux * fi déliés, fi délicats, fi mobiles.

M ais les nerfs ne font pas tendus comme 

les cordes d’un infiniment de mufique. Des Ani
maux entièrement gélatineux font pourtant très- 

fenfibles ( 3 ).

les fondions de l ’Ame en fouffrént proportionnellement. Cette 

partie éto:-t donc, felon lu i,  1 ejieg e de l'Am e. Mais un autre 

Anatomifte François a combattu cette affertion par des expé

riences contraires, qui ne femblent pas moins directes, &  qui pa

r o i fient concourir à établir que le  fiege de l’Ame feroit plutôt dans 

la motile alongée, placée à la bafe du crâne, &  formée de la réu

nion delà fubftance médullaire du cerveau &  de celle du cervelet.

Quoi qu’il en fo i t , il importe peu à mon objet que le fiege 

iü  l ’Ame foit dans le corps calleux, ou dans la moelle alongée y 

ou dans toute autre partie du cerveau. Quelles que foient fur ce 

point les opinions des Phyfiologiftes, il faudra toujours admette: 
qu’il eft quelque part dans le cerveau un organe qui eft l ’inftrum eat 

immédiat ou principal des operations de 1 Ams. T out l ’œil n’eft 

pas le fiege de la vifion, toute l ’oreille n’eft pasle fiege de l ’ouie..

C 3 )  t t  T els font les Polypes 3 &  quantité de Vers d’eau-douce.

N o u s



- Nous fortunes donc conduits à adm ettre dans 
les nerfs un fluide s que fa fubtilité nous dé
robe , & qui fert & à la propagation des im - 
preflîons fenfibles 5 & aux m ouvem ens m ufcu- 
îaires.

L T n s t a k t a k é i t è  de cette p ropagation , &  
quelques autres phénomènes in d iq u ent, qu’il eft 
une certaine analogie entre le fluide nerveux &  
la matiere du feu ou celle de la lumiere ( 4 ) .

O n  fait que tous les Corps font imprégnés 
de feu. Il abonde dans les alimens. Il en eft 

extrait par le cerveau , d’où il paiTe dans les nerfs.

C 4 )  tt On fa it , par des obfervations d ife fte s, que la lu

miere n’emploie que fept à huit minutes à parcourir l'intervalle 

d’environ trente-quatre millions de lieues, qui nous fépare du 

Soleil. On connoît auffi la prodigieufe rapidité du fluide élec

trique , qui lui fait parcourir en un inftant plufieurs milliers 

de pieds , le long d’un condu&eur métallique. E t combien de 

faits qui concourent à prouver la préfence du fluide électrique 

dans le corps animal ! Perfonne n ’ignore aujourd’hui les Phé

nomènes éleftriques que préfentent la T orp ille  &  l ’Anguille 

de Surinam.

A u refte , je prie qu’en remarque que je ne dis poin t, que le 

fluide nerveux foit précilement de la même nature que la lu- 

miere ou le fluide électrique; je dis feulement que divers Phé

nomènes de l ’animalité femblent indiquer, qu’il eit une certaine 

analogie entre le fluide nerveux ou les elprits anim aux, 8c Itî 

matière de la lumiere ou celle de l ’électricité.

Tonte /. O
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Le fiege de l’Am e, organe immédiat du feti-i 
timent & de la penfée, pourroit n’être qu’un 
compofé de ce feu vital. Le corps calleux , que 
nous voyons & que nous palpons , ne feroit 
ainfi que l’étui ou l’enveloppe de la petite ma
chine éthérée qui conftitueroit le véritable fiege 
de FAme ( f ;.

E l l e  feroit encore ê germe de ce Corps fpi- 

rituei &  glorieux, que la R é v é l a t i o n  oppofe 
au Corps animal &  abject.

L es impreflîons plus ou moins durables, que 

les nerfs & les efprits produifent fur la petite 
m achine, & qui font l’origine des fenfations,

(  ç )  f f  II n’y  a apurement aucune impoffibilité à concevoir 

que le  G r a n d  O u v r i e r , ait conftruit une petite machine 

organique, avec les élémens du feu , de la lumiere ou de l ’éther ; 

qu’il ait uni dès le commencement à cette machine une Ame 

capable de fentir &  de penfer, &  qu’il ait renferme’ dans la 

même machine les élémens de ce corps futur &  glorieux que la 

F oi efpere, &  qu’une Raifon éclairée efl^fi difpofée à admettre. 

Cette petite machine éthérée, placée originairement dans cette 

partie du cerveau qu’on regarde comme rim truinent principal 

ties opérations de l ’A m e , &  unie avec elle par diffërens liens 

que la mort détruit, feroit le  véritable fiege de l ’Ame. Et dès 

qu’ on fuppoiera avec m oi, qu’elle eft formée des élémens de la 

lumiere ou de l ’éther , on comprendra fans p eine, que la mort 

qui détruit l ’enveloppe, ne fauroit détruire la Machine éthérée 

ou le Germe du corps futur. J ’ai fort développé ailleurs cette 

petite H yrothefe.



D E  L A  N A T U R E .  Part IV . z ï j

■cfe la réminifcence & de la mémoire , devien
nent le fondement de la Personnalité, & lient 
i ’etat préfent à l’état futur  ( 6  ).

L a  réfurreBion ne feroit donc que le déve
loppement prodigieufement accéléré de ce germe, 
caché a&uellement dans le corps calleux.

L ’A u t e u r  de la Nature , qui a préordiné 

dès le commencement tous les Etres , qui a ren
fermé originairement la Plante dans la graine, 
le Papillon dans la Chenille , les Générations 
futures dans les Générations aduelles , n’auroit- 
il pu renfermer le corps fpirituel dans le corps 
animal ?

L a  R é v é l a t i o n  nous apprend qu’il l’a fait» 
&  la parabole du grain elt l’emblème le plus 
expreflif & le plus philofophique de cette mer- 
veilleufe préordination.

L e Corps animal n’effc en rapport qu’avec
N

( 6 )  f f  On fait que la Perfonnalité repofe eflèntiellemenfc 

fur la mémoire ou la réminifcence. Ce n’eft qu’en comparant le 

Sentiment île fon état préfent avec le fouveniî- de fes états paffés, 

que l’Etre penfaat juge qu’il eft la même Perfonne ou le même 

M o i:  je veux dire que le M oi qui éprouve actuellement une 

certaine perception , fent qu’il eft le même qui avoit éprouvé 

autrefois "cette même perception, &  beaucoup d’autres pereeg* 

(ions août la memoire retrace le fouvenir.

Q  3



c o n t e m p l a t i o n

notre Terre. Le Germe du Corps fpirituel a des 

rapports avec notre Terre , &  il eu a de plus 
nombreux & de plus dire&s avec le Monde que 

nous habiterons un jour. Il en a peut-être encore 
avec diiférens Mondes planétaires.

L es feus font le fondement des rapports que 
le Corps animal foutient avec les Etres terreftres. 
Le fiege de l’Ame , ou la petite machine éthérée 

qui le conftitus, a des parties qui correfpondent 
aux fens groflïers , puifqu’elle en reqoit les ébran- 

lemens & qu’elle les tranfmet à l’Ame.

C e s  parties acquerront par le développement 
du G erm e, un degré de perfedion , que ne 
comportoit point l’état préfent de l’Homme. Mais 
ce Germe peut renfermer encore de nouveaux 
fens , qui fe développeront en même temps, & 

qui en multipliant prefqu’à l’ infini les rapports 

de l’Homme à l’U nivers, agrandiront fa fphere, 

& l’égaleront à celle des I n t e l l i g e n c e s  S u 

p é r i e u r e s .

U n Corps organifé , formé d’élémens analo
gues à ceux de la lumiere ou de l’éther, n’exige, 
fans doute , aucune réparation. Le Corps fpiri- 

fuel fe confervera donc par la feule énergie de 
fa méchanique.



E t  fi la lumiere ou l’éther ne pefent p oint, 
ï’Homtue glorifié fe transportera au gré de fa 

volonté dans tous les points de Pefpacc , &  
volera de Planetes en Planetes, de Syfïèmes en. 

Syftèmes , avec la rapidité de l’éclair.

E n r i c h i  de facu’tés fpirituelles & corporel
les , qui le rendront propre à Habiter également 
difFérens Mondes, il pourra en contem pler tes 
diverfes productions, & meubler fon cerveau  
de toutes les connoiflances qui ornent celui des 
H a b i t a n s  du C i e l .

L e s fen s, fournis alors à l’empire de l’Am e, 

ne la maîtriferont plus. Séparée pour jamais de 

la chair du fang , il ne lui reliera aucune des 

affections terreftres dont ils étoient les principes. 

Tranfporté dans le féjour de la lumiere, l’en

tendement humain ne présentera à la volonté 
que les idées du vrai bien. L ’Ame n’aura plus 

que des detirs légitimes, & D i e u  fera le terme 
confiant de fes délits. Elle l’aimera par recon- 
noiffance > elle le craindra par amour y elle l’ado

rera comme I’ Ê t r e  S o u v e r a i n e m e n t  A im a

b l e  , & comme la S o u r c e  E t e r n e l l e  de la 

v ie , de la perfection & du bonheur.

C h r é t i e n s  qui favourez cette do&rine d»

O  3
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v ie , redouteriez-vous la mort ? Votre Ame im

mortelle tient encore à l’immortalité par des liens 

p h y f i q u e s , &  ces liens font indiifolubles. Unie 
dès à préfent à un Germe impérilfable, elle ne 
voit dans la mort qu’une heureufe transforma
tion , q u i, en débarralfant le grain de fon en

veloppe , donnera à la Plante un nouvel être» 
O m ort , ou eft ton aiguillon !  O [épulchre,  ok efi 
fa  vitloire f

S I4  C O N T E M P L A T I O N
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C I N Q U I E M E  P A R T I E - '

D E  D I V E R S  R A P  P O R T S  D E S  E T R E S  
t e r r e s  t u e s .

g p f e ________— — ---------— ------ - B = - J l U l g = a ^

C H A P I T R E  P R E M I E R .

Rißexion préliminaire.

N o u s  Pavons v u , tout eft rapport dans PU- 

nivers : mais cette vérité féconde , nous ne Pa

vons encore confidérée que dans Péloignement. 
Nous pouvons maintenant nous en approcher, 

&  donner notre attention aux détails les plus 

intéreflans.

N e portons point nos regards fur cette har
monie majeftueufe, q u i, en balançant les Aftres 

par les Aftres, anime les Cieux.

L a i s s o n s  les jeux profonds dé la pefanteur» 
îes loix du choc des Corps & les différentes 
forces répandues dans P Univers.

O bservons des rapports , dont les effets

P  4



foient lies à des idées plus connues ou moins
compliquées.

---- -g^ a r a f3î£flg = ^

C H A P I T R E  I L

V  Union des Ames à des Corps organifés.

^CDe t t e  union eft la fource de l’harmonie la 
p lus' féconde &  la plus merveilleufe qui foit 
dans la nature.

U ne. fubftance fans étendue» fans folidité, 
fans figure, eft unie à une fubftance étendue, 
folide, figurée. Une fubftance qui pcnfe, & qui 
a en foi un principe d’aétion , eft unie à une 
fubftance qui ne pcnfe p oin t, & qui eft indif
férente de fa nature au mouvement & au repos. 

De ceite furprenante üaifon nait entre les deux 

fubftances un commerce réciproque, une forte 

d’action & de réaction, qui eft la vie des Etres 
organifés-animés.

L es nerfs, différemment ébranlés par les ob
jets , communiquent leurs ébranlemens au cer
veau , & à ccs impulfions répondent dans l’Ame 

les perceptions & les fenfations , totalement dif- 
thiâes de la caufe qui parait les occafioner.

216 c o n t e m p l a t i o n
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C H A P I T R E  I I I .

Les ■perceptions &  les fmfcitions.

E l l e s  ont la mèms origine, & ne different 
que par le degré de l’ébranlement. Les rayons 

qui partent d’un objet, frappent mon nerf opti
que j j’ai une perception qui m’annonce la pré- 
fence de l’objet. Ils ébranlent trop fortement ce 
n e rf ; j ’ai une fenfation , que j ’exprime par les 
termes de douleur ou de déplaifir.

L a  diverfité des fens par lefquels l’Ame re
çoit les impreffions des objets, produit dans fes 

perceptions &  dans fes fenfations une diverfité 

relative.

L es  fentîmens occafionés par l’ébranlement 
des nerts de la vue , different abfolument de 
ceux que produit l’ébranlement des nerfs de 
l’ouie. Le fentiment du toucher n’a aucun rap

port à celui du goût. Ce font autant de diffé

rentes modifications de l’Am e, qui correfpondenft 
à différentes qualités des objets.

M a is  com m ent les n e rfs , qui ne paroiffent



fufceptibles que de plus ou de moins de groP  
fe u r , de plus» ou de moins de longueur, de 
plus ou de moins de compofition, de plus ou de 
moins de fenfibilité , de vibrations plus ou moins 
promptes, peuvent ils cependant occaOoner dans 
l ’Ame une auffi prodigieufe variété de percep

tions , que celle que nous éprouvons ?

Y  a-t-il un tel rapport entre l’Ame & la Ma
chine organique à laquelle elle eft unie , qu’à 
des nerfs d’une groifeur , d’une ftru&ure & d’une 

fenfibilité déterminées , répondent conftamment 

certaines perceptions ?

Y a-t-il dans chaque fens des nerfs appro
priés aux différons corpufcules , à l’impreffion 
delquels différentes perceptions ont été atta
chées ? La forme pyramidale des pupilles du goût 

& du toucher, les cavités tortueufes de l’oreille, 

h  d ifo en te  réfrangibilité des rayons de la lu- 

m iere, feroient - elles autant de preuves de la 
vérité de cette conjecture ?

Q u o i qu’il en fo it , on comprend aifez que 
la même fibre fenfible ne fauroit fe piêter , à 
la fois , à une multitude d’impreiîîons diverfes* 
Mais cette fibre n’eft pas feulement deftinée à 

tranfmettre à l’Ame l’impreffion de l’objet y elle
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doit encore lui en retracer le fouvenir; car mille 
faits prouvent que la Mémoire tient au cerveau : 
commgnt donc concevoir que la même fibre 

retienne à la fois une multitude de détermina
tions diverfes ? .

N o t r e  curiofité n’en demeure pas là : com

ment deux fubftances auffi différentes que le font 
l ’Ame & le Corps, peuvent-elles agir récipro
quement l’une fur l’autre ?

A cette queftion , baiffons humblement les 
yeu x, & reconnoilfons que c’eft ici un des plus 

grands myfteres de la Création, & qu’il ne nous 

a pas été donné de connoître. Les différentes 

tentatives que les plus profonds Philofophes ont 
faits en divers temps pour tâcher de l’expliquer, 

font autant de monumens élevés à la force & à 
la foiblelfe de l’Efprit humain.

D E  L A  N A T U R E .  Part. V. 2Î9
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C H A P I T R E  I V . ,

Les Pqjfions*.

ÏJ L i Am e , différemment modifiée par des im - 
preliions plus ou moins fo rtes, réagit à fon tou t  
fur le genre n e rv e u x , y  entretient les ébranle
ment j & les rend plus vifs ou plus durables.

D e- la  naiflent ces p aiïïon s, ces m ouvem ens 
im pétueux , ces petichans a&ifs , ces indications 
fecre tes , ces appétits inq u iets , ces defirs pref- 
fans , qui rom pent l’équilibre de l’Ame , & le 
pouffent vers certains objets.

Ad m ir a b l e s  inftrümens, mis en œuvre par 

le S a g e  Au t e u r  de la Nature, heureufes pafl 

fions, q u i, femblables à des vents bienfaifans, 
faites flotter les Machines animées fur l’Océan 
des objets fenfibles î c’eft vous q u i, en portant 
les deux Sexes à fe rapprocher , préfidez à la 
confervation des Efpeces : c’eft vous q u i, par des 
nœuds lecrets , attachez les Peres & les Meres 
à leurs Enfans , les Enfans à leurs Peres & à 
leurs M er« : c’eft vous qui excitez l’induftrie 

des Anim aux, & celle de l’Homme même : c’eft



vo u s, en un mot , qui êtes l’Ame du Monde 
feu tan t.

P a ssio n s  impétueufes, ouragans terribles & 
cleftru&eurs ! c’eft vous qui caufez les tempêtes 
qui fubmergent les Ames : c’eft vous qui détrui- 
fez les Individus eu voulant conferver les Efpe- 
ces : c’eft vous qui armez les Peres contre leurs 

Enfans , les Enfans contre leurs Peres : c’eft vous 
qui changez Pinduftrie en rapine, en férocité, 

en brigandage: c’eft vous, en un m ot, qui bou- 
leverfez le Monde Tentant.

L a  réa&ion de l’Ame fur le genre nerveux, 

paroît être encore la principale fource de divers 

fentimens que nous éprouvons , & dont plu- 

fieurs reviennent à ce qu’on nomme Jnftiuci ou 

Sens moral.

Si certains plexus ou certains entrelacemens 
de nerfs fou tirent un ébranlement par Pimpref- 

fjon d’objets propres à exciter la pitié, la terreur 

ou quelqu’autre fentiment, ne feroit-il pas potfi- 

ble que l’Am e, à la vue ou à la limple pen fée 

de ces objets > remuât précifément les mêmes 
plexus ou les mêmes paquets de nerfs, & qu’elle 

changeât ainfi la perception en fenfation, ou 

qu’elle rendit la fenfation plus forte &  plus
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durable ? Ceux qui en voyant fubir une opération 

douloureufe , s’imaginent fentir quelque chofe 
d ’analogue à ce que foulfre le Patient, ne confir
ment ils pas ce foupçon '< Les fonges ne femblent- 
ils pas encore le fortifier?

g= r -  ■■ — ----------

C H A P I T R E  V .

Le tempérament.

J L e s  objets ne frappent pas immédiatement fur 

l’Ame. Elle n’en reçoit les imprefîîons que par 
des milieux interpofés. Les fens font ces milieux. 
L ’a&ion des objets en eft donc modifiée dans 
un rapport déterminé à la nature , ou à la contti- 
tution de chaque milieu.

E t  comme les milieux ne fauroient être pré- 

eifément femblables en diiférens Individus, il 

, 'enfuit que diiférens Individus ne fauroient 

éprouver préciféinent les mêmes chofes à la pré- 
fence des mêmes objets.

L ’ A p t i t u d e  plus ou moins grande des fibres 
fenfibies à céder aux im oreillons du dehors , à 
les transmettre à l’Am e, & à lui eu retracer le 
fouvenir; la qualité & l’abondance des humeurs., 

«onftituent eu général le tempérament.
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C h e z  les Animaux, le tempérament regle 
tout. Chez l’Homme, la Raifon regle le tempé
rament , & le tempérament réglé, facilite, à fon 
tour , l’exercice de la Raifon.

P o u r q u o i  les pallions, qui ont leur fource 
dans le tempérament, font - elles Ci difficiles à 
•maîtrifer ? Elles tiennent fortement à la Machine, 
& par la Machine à l’Ame.

L es  paflïons fe nourriifent donc, croifTent, 
fe fortifient comme les fibres qui en font le 
fiege ( i ).

C0NN01SSEZ donc votre tempérament : s’il 
eft vicieux , vous le corrigerez, non en vour: 

efforçant de le détruire ; vous détruiriez la Ma-

(  i  )  f f  Ce que je dis ici des paffions, 11e paroîtra pas exa

géré à ceux qui auront médité fur l ’économie de notre Être. Il 

eft affez prouvé par une multitude de fa its , que les paffions 

ont dans le Corps un fiege phyfique, comme toutes nos affec

tions &  toutes nos idées. Ce fiege eft un affembîage de parties- 

organiques, qui ont reçu de la génération 8t de l ’éducation, des 

difpofitions ou des déterminations particulières, qu’elles retien

nent par une fuite de l ’art merveilleux &  fecret, qui a préfidé 

à leur conftruftion. C ’eft en vertu de cet art impénétrable à 

toutes nos recherches, que ces parties organiques s’affimilent 

les fucs alimentaires , dans un rapport déterminé' aux détermi

nations reques. Ainfi elles fe nourriffent, croiffent &  fe forti

fient, (ans perdre les déterminations acquifes ou la capacité de 

reproduire days l ’Ame certains fentimeus.
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chine elle - même ; mais en détournant habile
ment fon cours , &  en évitant avec foin tout 

ce qui pourroit lui prêter de nouvelles forces, 
&  groflir les eaux d’un torrent fi dangereux.

S ^ i ^ = = ====f  = = — —

C H A P I T R E  VI .

La mémoire &  Vimagination.

L e s  fe n s , deftinés à tranfm ettre à l’Ame les 
impreflîons du d e h o rs , ont été conftruits (ur des 
rapports directs à la maniéré d’agir des divers 
objets auxquels ils ont été appropriés. L ’œil a des 
rapports avec la lum iere, l’oreille avec le fon.

M ais les différens objets qui peuvent affecter 
(e même fens, n’agiifent pas tous de la même 

maniéré : il faut donc que i’organe qui reçoit 

&  tranfmet toutes ces impreffions, foit en rap
port avec toutes. Il eft entre les rayons colorés 

une diverfité fpécifique, que le prifme nous 
découvre, &  qui paroTt en fuppofer une ana

logue entre les fibres de la vue. Il eft pareille
ment une différence fpécifique entre les rayons 

fonores, qui fuppofe quelque çjbiofe d’analogue 

dans l’organe de fouie,
C h aque



C h a q u e  fens renferme donc probablement 
des fibres fpécifiquement différentes. Ce font 
autant de petits fens particuliers , qui ont leur 
m aniéré propre d’a g ir , & dont la fin eft d’ex
citer dans l’Ame des perceptions correfpondan- 
tes à leur jeu.

C es inftrumens Ci délicats ne fervent pas feu* 
lement à exciter dans l’Ame des perceptions de 

tout genre, ils lui en retracent encore le fou- 
venir. Une perception préfente à la mémoire , 
ne différé point efTentiellement de celle que 
l’objet excite. Celui-ci ne produit la perception 
que par le miniftere des fibres fenfibles qui lui 

font appropriées , & fur lefquelles fon action fe 

déploie* Le rappel de la perception dépend donc 

encore d’un mouvement qui s’opefe dans ces 

mêmes fibres , indépendamment de l’objet. C a r, 
foie que l’organe reçoive fon mouvement des cau- 
fes inteflines, ou qu’il le reçoive de l’objet, l’effet 
eft le même par rapport à l’Ame , & la perception 
lui eft auffi-tôt préfente.

L ’e x p é r i e n c e  prouve que Ci une fuite quel
conque de perceptions affecte le cerveau pen
dant un certain temps , il en contracte fhabi
tude de la reproduire dans îe môme ordre. L ’ex
périence prouve en co re , que cette habitude tiens

Tome J. F
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au cerveau & non à l’Ame. Une fievre ardente,^ *
uu coup de Soleil , une violente commotion 

peuvent la détruire , & de telles caufes n’in
fluent que fui- la Machine (  i ).

T o u t e s  les perceptions tiren t leur origine 
des fens , &  les fens portent au fiege de l’Ame 
iss impreliions qu’ils reçoivent des objets.

M a is  les objets n’agilfent fur l’organe que par 
impuition. Ils im prim ent donc certains m ouve- 
mens aux fibres fenfïbles.

A i n s i  une perception, ou une fuite quelcon
que de perceptions , tiennent à un ou piulîeurs 
mouvemens qui s’opèrent fuccelfivemeiit dans 
différentes fibres.

E t  puifque la réitération des mêmes mou-

(  i  )  f f  Les Annales de la Médecine font pleines de ces 

accidens purement phyfiques, qui ont affoifcli ou même entiè

rement détruit la mémoire. E t ce qui n’ eft pas moins propre à 

confirmer la vérité dont il s’ag it, il eft des accidens de même 

genre, qu i, loin d’afFoiblir la mém oire, lui ont donné une nou

velle force. C’eft ainfi que les plus nobles facultés de notre 

Être ont été attachées à quelques portioncules de M atiere; &  

cette réflexion un peu humiliante ne porte point le vrai Philo- 

fophe à douter de l ’immatérialité de l’A m e, parce qu’il fait que 

l ’Homme eft eiTentiellemcnt un Etre - m ixte , &  qu’il n’eft pas 

plus tout lyiatiere que tout Efprit.
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vemens dans les mêmes fib res, y  fait naître  
une difpofition habituelle à les reproduire dans 
un ordre co n fian t, nous pouvons en inférer que 
les fibres fenfibles ont été con fiâm es fur de tels 
rapports avec la maniéré d’agir des o b jets , qu’ils 
y  produifent des changem ens ou des détermina
tions plus ou moins durables, qui conftitueni le 
précieux fond de la mémoire & de l’imagination.

Nous ignorons en quoi confident ces déter-’ 
m inations, parce que la méchanique des fibres 
fenfibles nous efl inconnue. Mais nous favons 
au m oins, que l’adtion des objets ne tend pas 
à les tranfporter d’un lieu dans un autre : elle 
n ’y excite que des mouvemens partiels. N ous  
favons encore que les fibres fenfibles ne peu
vent fe prêter à ces m ou vem en s, fans que les 
élém ens, dont elles font compofées , ne fe dif- 
pofent les uns à l’égard des autres dans un cer
tain rapport à l’exécution du m ouvem ent.

C ’EST donc de la conapofition , de la fo rm el 
des proportions & de l’arrangem ent refpedtif des 
élém ens, que réfulte l’aptitude des fibres à rece
voir , à tranfmetcre & à retenir telles ou telles 
déterm inations, correfpondantes à telles ou telles 
impreflîons , à telle ou telle fuite ordonnée 
d’ébranlemens.

? 3
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M a is  les fibres fenfibles fe nourrirent comme 
toutes les autres parties du Corps : elles 

viilent ou s’incorporent les matieres alimentaires; 
elles croiffent ; & tandis qu’elles fe nourriffent 
&  qu’elles croiffent, elles continuent à s’acquitter 
de leurs fondions propres ; elles demeurent effen- 

tiellement ce qu’elles font. Leur méchanique eft 
donc telle , qu’elles s’incorporent les matieres 
alimentaires dans un rapport dired à leur ftruc- 
ture & à leurs déterminations acquifes. Ainfi la 
nutrition tend à conferver aux fibres ces déter

minations &  à leà y  enraciner; car à mefure que 

les fibres croiffent, elles prennent plus de con- 
fi (tance, & je crois entrevoir ici l’origine de l’ha
bitude , cette puiffante Reine du Monde fentant 
&  intelligent.

L a mémoire, en confervant & en rappellant 

à l’Ame les fignes des perceptions, en Paffurant 

de l’identité des perceptions rappellées & de 

celles qui l’ont déjà affedée , en liant les per
ceptions préfentes aux perceptions antécédentes, 
produit la Perfomtalité, & fait du cerveau un 
magafin de connoillànces, dont la richeffe aug

mente chaque jour.

L ’I m a g in a t io n  , infiniment fupérieure aux  
M i c h e l  An g e  , aux R a p h a e l s  s retrace à
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l’Ame l’image fidelle des objets : & des divers 
tableaux qu’elle compofe, fe forme dans le cer
veau un cabinet de peintures , dont toutes les 

pieces fe meuvent & fe combinent avec une 

célérité & une variété inexprimables.

L es divers cerveaux peuvent donc être ne- 
gardes comme autant de miroirs, où différentes 

portions de l’Univers vont fe peindre en rac
courci. Parmi ces miroirs, les uns ne rendent 
qu’un fort petit nombre d’objets. D ’autres em- 
bratfent un plus grand champ. D ’autres repré- 
fentent prefque toute la Nature. Quel ell le rap

port du miroir de la Taupe à celui d’un N e w t o n  
ou d’un L e i b n i t z  ? Quelles images que celles 

du cerveau d’un H o m e r e  , d’un V i r g i l e  ou 
d’un M il t o n  ! Quelle méchanique que celle qui 

exécute ces décorations merveilleufes ! L ’intelli
gence qui auroit lu dans le cerveau d’H oM ERE, 
y  auroit vu l’Iliade repréfentée par les jeux variés 
d’un million de fibres.

p  3

I



C O N T E M P L A T I O N

C H A P I T R E  V I I .

Les fonges.

L e s  fibres fenfibles fur lefquelles les objets 

agiifent pendant la veille , en reçoivent une ten
dance aux mouvemens imprimés. Si quelqu’im- 
pulfion inteftine les ébranle pendant le fom- 
jn e il, elles fe mettront aufli-tôt en mouvement, 

&  retraceront à l’Ame les idées de la veille. 

L ’alfociation & la fucceflïon de ces idées cor- 

refpondront à l’efpece des fibres ébranlées, aux 
liaifons qu’elles auront contrariées entr’elles, &  
à l’ordre fuivant lequel les mouvemens tendront 
à s’y  propager. Il en naîtra un fonge plus ou 
moins compofé , & dans lequel il y aura plus 
ou moins d’enchaînement ou de fuite.

P o u r q u o i  les perceptions qui afferent l’Ame 
pendant le fommeil, font-elles fi vives? pour
quoi les fenfations font-elles rappellées alors fi 
fortement ? D ’où viennent ces illufions q u i fédui- 

fent l’Ame?

N’en cherchons point la caufe ailleurs que 

dans le filence dss feus. Pendant la veille , les
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fens fe m êlent, jufqu’à un certain p oin t, à 
toutes les opérations de l’Ame. C ’eft la percep

tion plus ou moins diftincte des objets envi- 

ronnans, & celle du rapport de leur état aduel 
avec leur état antécédent, qui perfuade à l’Ame 
qu’elle veille. Ces perceptions du dehors vien
nent-elles à s’affoibiir? les perceptions du dedans 
en deviennent plus vives \ l’attention en eft 
moins partagée. Enfin , les fens s’afîoupiifent-ils 

entièrement ? c’eft un fonge, une vifion , une 

extafe.

I l  arrive néanmoins aflez fouvent , que les 
perceptions du dehors , quoique foibles , fe 

lie n t, dans un fommeil peu profond , aux per

ceptions du dedans , beaucoup plus vives ; ce 

qui produit dans les fonges des fingularités qui 

Surprennent.

PuisQiUE les fonges ne font ordinairement 
que la repréfentation des objets qui nous ont 
occupé dans la veille , tâchons de régler fi bien 
notre im agination , que nous n’ayions. que des 
fo n g es, pour ainfi d ire , raifonnabies. Ce feroit là 
une maniéré de prolonger la durée de notre  
E tre  penfant.

L ’e t a t  de l’Ame fé]iaiée du Corps groSîer^

P 4



fero it- il  celui d’un fonge perpétuel, agréable 
pour les Bons , défagréable pour les Méchans ?

f f i f c  ------- i _.jE a ^ g = = = = = s = s= :----

C H A P I T R E  V I I I .

Réflexion.

C 3 b serv o n s ici deux traits de la SAGESSE 
qui a préfidé à la formation de l’Homme.

N o u s nous rappelions les fenfations beau
coup moins vivement que les perceptions. Sen- 
fibles , comme nous le fommes , quels progrès 
aurions - nous fait dans les perceptions , fource 
de nos connoiifances » fi les fenfations euifent 
été autant en notre pouvoir que les perceptions ? 

Des intelligences plus raifonnablès que n ou s, 

difpofent peut - être à leur gré de leurs fen
fations.

P a r  un effort de m éditation , nous pouvons 
fufpendre, en quelque forte , l’adion  des fens : 
mais nous ne faurions nous aliéner tellement 
de notre Corps , qu’il ne nous affede toujours 
par quelqu’endroit. Comm e euffions-nous pourvu  
autrement k fa confervation ?

V f *  C O N T E M P L A T I O N



I l  eft peut-être des claffes d’Etres mixtes , 
où l’Ame fe fépare du Corps à volonté, & où 
elle revêt différentes efpeces de Corps pour 

différentes fins.

^ = — = = = = = = = = = =  .....

C H A P I T R E  I X .

Za xw .

D E tous les fens, la vue eft celui qui four
nit à l’Ame , des perceptions plus promptes , 
plus étendues, plus variées. Il eft la fource fé

conde des plus riches tréfors de l’imagination, 

&  c’eft à lui principalement que l’Ame doit les 

idées du beau , de cette unité variée, qui la ravit.

A v e u g l e s  infortunés, qu’un fort trop ri
goureux a privés , dès la naiffance, de l’ufage 
de cet incomparable fens î je ne puis affez m’at
tendrir fur votre malheur.

H é la s  ! le plus ‘.beau jour ne différé point 
pour vous , de la nuit la plus fombre. La lu
miere ne porta jamais îa joie dans vos cœurs. 
Vous ne la voyez point fe jouer dans le bril

lant émail d’un parterre, dans le plumage varie
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d’un O ifeau, ou dans un arc-en-ciel majeftueuxv 

Vous ne contemplez point du haut des Mon
tagnes les coteaux couronnés de pampres ver- 
doyans, les champs vêtus de moiflons dorées T 
les prairies couvertes d’une riante verdure» 

arrofées de rivieres qui fuyent en ferpentant, 
&  les habitations des Hommes, difperfées qà 
&  là dans ce grand tableau. Vous ne prome

nez point vos regards fur l’imménfe Océan > 
vous n’admirez point les flots entaffés qu’il éleve 
jufqu’aux nues , &  qui viennent expirer vers 

la ligne cfue le Doigt de D ie u  leur a tracé fur 

le fable. Vous ne goûtez point la délicieufe fa- 
tisfaéUon de découvrir chaque jour dans les 
Ouvrages du C r é a t e u r  , de nouveaux fujets 

d’exalter fa P u is s a n c e  & fa Sa g e s s e . L ’Op
tique ne prodigue point pour vous fes mira
cles. Le fpedacle intéreflant des Machines or- 

ganifées vous eft inconnu. Les Légions innom

brables de l’Armée des Cieux ne s’olfrent point 

à votre imagination étonnée. Vous ne com
parez point leur marche dans des orbes tracés 
par vos mains. Les plus belles productions de 
la Méchanique & de? Arts ne percent point fans 

s’altérer , l’épaiife oH eu ri té qui vous environne. 
E n fin , vous ne pouvez jouir de la contempla,, 

tion de l’Homme, & confidérer en lui ce que



d e  L A  N A T U R E .  Part. V. 2 3 ,

la Nature a de plus grand , ou ce que vous 
avez de plus cher.

M a is  la pitié me fait illufion : on 11e defire 

point ce que l’on ne conn oit point; & l'on 
n ’eft pas malheureux par la privation abfolue 
des biens qu’on ignore. Nous ne nous affli

geons point de n’avoir pas lin fixieme fens, qui 

a été peut-être accordé à d’autres Etres. Si 
vous avez un fens de moins que nous, vous 
êtes, d’un autre côté, dans l’impoffibilité d’ap- 
précier cette privation ; & cette imptrfeélion de 
votre Etre eft compenfée d’ailleurs par divers 

avantages. La multitude & la variété des per

ceptions que nous recevons à chaque inftant 

par le fens de la vue , nous rendent diftraits, 
& enlevent aux autres fens une partie de cette 

activité qu’ils confervent chez vous toute en- 
tiere. Le toucher, fi obtus , li incertain pour 
le commun des Hommes , devient pour vous 
fi exquis- f i  fur, qu’il femble fupp’éer, en quel

que forte , au défaut de la vue (  i ).

( i )  f f  Ceci rappelle à l ’efprit ces Aveugles qui dilh'nguent 

les couleurs au toucher j c’eft que les couleurs, comme nous le 

verrons bientôt, ne font dans les corps qu’un certain arrange

ment ou une certaine difpofition des particules tjüi compofent 

leur fur Face, en vertu de laquelle ils réfléchiffent tels oft tels 
rayons particuliers.
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M ais de plus grands dédommagemens vous 
fojit réfervés dans l’avenir : un jour vos téne- 
bres feront changées en lumiere j &  devenus 
Habitans du Ciel , vous porterez vos regards 

perçans dans toutes les parties de l’Univers.

J e m’adreife auffi à vous , Hommes ftudieux 
en qui une trop forte application ou quelqu’ac- 
cident ont affoibli le fens précieux dont je parle. 
Vous vous en affligez î Hélas ! une trifte ex
périence ne m’a que trop appris, combien le 

fujet de votre affli&ion eft légitime : fongex 
cependant à ce que vous avez déjà acquis, &  
considérez que cette vue débile deviendra un 
jour fupérieure à celle de l’Aigle.

m -  .. .■ !!■ . t:.... .. .

C H A P I T R E  X.

La méchamque de la vifion.

3 —1A nuit a retiré peu-à-peu fon voile lugubre 
de deffus la face de la Terre ■> la riante aurore 
nous annonce le lever de l’Aftre du jour : il 
paraît, & lu Nature femble créé de nouveau. 

Quelle majefté ! quel éclat ! quelle lumiere î quelles 
couleurs î



M ais , par quelle fecrete méchanique mes 
yeux ont - ils été rendus capables de me com m u
niquer des perceptions fi v iv es, fi variées , fi 
abondantes? Com m ent d é co u v re -je  avec tant 
de facilité & de promptitude tout ce qui m ’en
vironne ?

T r o is  humeurs de différente denfité, logées: 

chacune dans une capfule tranfparente, parta
gent l’intérieur- du globe de l’œil en trois par

ties. Sur le fond eft tendue une efpece de toile, 
ou de membrane très-fine,, qui n’eft que l’expan- 
fion d’un nerf, dont l’extrémité aboutit immé

diatement au cerveau. Une peau noire tapiffe 

intérieurement tout le globe. A fa partie ante« 
rieure , eft une ouverture ronde, qui fe contracte 

ou fe dilate , fuivant que la lumiere eft plus ou 
moins forte. Six mufcles placés à l’extérieur du 
globe , le meuvent en divers fens , & la rapidité 
de ces mouvemens eft extrême.

P o u r q u o i  ces humeurs , cette toile , cette ta- 
piflerie, cette ouverture qui fe contralto & fe 
dilate 'i

L a lumiere vient en ligne droite des Aftrcs 
à nous Muais fes rayons fe courbent ou fe p lien t,
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iorfque la denfité des milieux qu’ils traverfent 
augmente ou diminue.

Si le milieu eft plus denfe, les rayons fe cour

bent en s’approchant delà perpendiculaire qu’on 
fuppofe abailïee fur fa furface. Ils s’éloignent , 

au contraire , de cette perpendiculaire , fi le mi

lieu eft plus rare. Cela fe nomme la réfra&ion de 
la lumiere ( i ).

A in si deux rayons qui tom bent paralleles 
fur une lentille de verre , changent de direc
tion , &  tendent à fe réunir en un point der- 
riere la lentille. L à  , eft une im age diftin&e du 
Soleil. D e - là  ou de - çà ce point , l’image eft

(  i  )  f f  On nomme milieux en langage d’O «tique, les Corps 

tranfparefts , folides ou liquides , que la lumiere traverfe , &  

l ’on <l‘t , qu’un milieu eft plus denfe qu’un autre, lorfqu’il con

tient plus de matière fous un même volume. Ainfi le Cry Hat 

eft plus tlenfc que l ’JEan ; c e lle -c i,  plus que l ’air. La lumiere 

fouffre donc une plus grande rétraction en paffant de l ’Air 

dans le C ryfta i, qu’en paiTant de l ’Air dans l’Eau. Mais il ne 

fuffit pas ici d’avoir égard à la denfité des milieux 5 il faut 
avoir égard encore à la direction du rayon. Un rayon qui tombe 

perpendiculairement d’un milieu plus rare dans un milieu plus 

denfe, ne s’y  rompt point ou ne change point de direction. La 

réfraction n'a lieu que lorfque le rayon tombe obliquement, &  

elle eft d’autant plus grande, que l’incidence eft plus oblique
le milieu plus denfe.
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çonfufe. Elle le devient pareillement, li l’on 

fubftitue à la lentille un verre plus ou moins 

convexe, ou un corps tranfparcnt, plus ou 
moins denfe que le verre.

A la propriété de fe réfracter, la lumiere joint 
celle de fe réfléchir de deflus les corps qu’elle 
éclaire. Il part donc de tous les points des 

objets, des traits lumineux, qui portent l’image 
de ces points. Ces traits tendent à s’écarter les 

uns des autres, mais ils fe rapprochent dès 
qu’ils rencontrentt xles m ilieux  plus denfes ou 
plus convexes ; &  l^ur réunion fe fait d’autant 
plus promptement, que ces milieux ont plus de 

den fixé ou de convexité.

P each z une lentille de verre à l’ouverture 
ménagée dans le volet d’une chambre obfcure : 
préfentez un carton à cette lentiile : vous aurez 
fur le-champ un tableau, où tous les objets du 
dehors feront peints dans la plus grande pré- 
cifion, & fuivant toutes les regies de la pers
pective la plus exacte : ce fera même un tableau 

^mouvant , fi ces objets fe meuvent. Vous y  
verrez les ruiflèaux fe précipiter du fommet des 

montagnes , & ferpenter dans les plaines ; les 
Oifeaux planer dans les airs > les Poilfons fe 
jouer à la furfac* de l’eau 5 les Troupeaux
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bondir dans les prairies. Tantôt vous y  fuivre# 
la manoeuvre d’une Flotte qui cingle à pleines, 

voiles, ou qui fe prépare au combat. Tantôt 
vous y  obferverez les différentes évolutions 
d’un Corps d’Armée. Tantôt vous y  jouirez du 

fpedtacle d’une foire , d’une courfe de Chevaux 

ou d’une tempête.

Su b s t i t u e z  à la lentille un œil de Bœuf 
naturel, dépouillé fraîchement de fes envelop
pes : vous verrez fur la toile qui en couvre le 

fond, un tableau femblable au précédent, mais 

dont toutes les figures feront peintes beaucoup 
plus en petit. Vous ne vous laiferez point d’ad
mirer la délicatelfe extrême de cette miniature , 
&  vous ne pourrez revenir de votre étonne
ment de voir une Campagne de cinq ou fix 
lieues quarrées, exprimée en détail fur un velin 

de quelques lignes. ♦

La. ftru&ure de l’œil du Bœuf eft la même 
pour l’effentiel, que celle de nos y eu x : ainfi , 
vous pénétrez déjà la méchanique de la vi- 
fion. Les humeurs de l’œil font la lentille de 
ïa chambre obfcurej la toile ou la rétine en 
font le carton. La peau noire qui tapiffe l’in
térieur du globe , fait l’office du volet qui écarte 

îe jo u r , elle éteint les rayons dont la réflexion
rendro.it
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ten droit l’image moins diftin&e i la prunelle eii 

le contractant ou fe dilatant luivant que la lu
miere eft plus ou moins forte * modere l’a&iori 

des rayons fur la rétine j le nerf placé derriere 
celle-ci communique au cerveau les divers ébran- 

lemens qu’elle reçoit, auxquels répondent diver- 
fes perceptions ( 2 ) .

(  -  )  t t  Je nc donilois ici qu’une idée bien imparfaite de l ’ad

mirable ftruéture de l ’œil humain , en le comparant à une cham

bre obfcure, à laquelle il eft fi fupérieur. Oit verra dans le 

Chapitre fuivant , que les rayons colorés qui entrent dans la 
compofition d’un rayon folaire, font inégalement réfrangibles. 

Lors donc qu’ils font réfraétés par une lentille de verre , ils 

iie fauroient fe féunir précifément daris lé même foyer ou dans 

le même point. De plus , les rayons qui tombent fur les bords 

de la len tille , ne fé réunifient pas dans le même point que 

ceux qui paffent par le centre de cette lentille : li donc notre 

œil n ’eût renfermé qu’une feule hum eur, façonnée comme cettcf 

lentille , notre vifion qui eft fi diftinéte, auroit été très-cou^ 

îtife j car la perfection de là vifion dépend effentiellement de 

la réunion des rayons dans un même point de la rétine. Le 
grand E u l e r  , l ’égal de N e w t o n  en mathématiques, & au fll 

religieux que lu i , fait à ce fujet des réflexions que je tranf- 

crirai ic i, d’autant plus volontiers quelles prouvent mieux 

qu’ on eft plus religieux à proportion qu’on eft plus Philofophe. 

s< L ’œ il, d i t - i l ,  que le C r é a t e u r  a f a it ,  n’a aucune des

1 i, imperfections de nos inftrumens d’Optique. En le coinpa- 

,5 rant avec nos inftrum ens, on comprend la véritable rai-

fon , pourquoi la S a g e s s e  D i v i n e  a employé différentes 

H matières tranfparentes à la formation de l ’œil humain ; c’eft 

j? Pour l ’affranchir de toutes les imperfections qui cal'acté- 

j, rifent les ouvrages des Hommes. Quel beau fujet d’adim-» 

jj ration; &  que le Pfolmifte s bien ra.ifon de mous conduira
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,, à cette importante demande ! C E L U I  qui a fa it  Vceil ne i>er~ 

j, v o it-il -point ? L ’œil humain eft un ch e f-d ’œuvre qui fur- 

3, l'aile toutes nos conceptions; &  quelle fublime idée ne de- 

„  vons - nous pas nous former de c e l u i  qui a pourvu 11011- 

,,  feulement les Hommes, mais auffi les A nim aux, &  meme 

,, les plus vils InfeCtes de ce merveilleux p réfen t, &  cela au 

„  plus haut degré de perfection ! L ’œil de l ’Homme

„  furpaffe donc infiniment toutes les machines que l ’adreil'e 

3, humaine eft capable de produire. Les diverfes matieres tranf- 

„  parentes dont il eft compofé , ont non - feulement un de- 

, ,  gré de denfité capable de caufer des réfractions différentes; 

3, mais leur figure eft auffi déterm inée, enforte que tous les 

„  rayons fortis d’un point de l ’o b jet, font exactement réunis 

3, dans un même p oin t, quoique l ’objet foit plus ou moins 

j, éloigné, fitué devant l ’œil directement ou obliquem ent, &  

3, que fes rayons fouffrent une différente réfraction. Aux 

„  moindres changemens qu’on feroit dans la. nature &  la 

„  figure des matieres tranfparentes , l ’œil perdroit d’abord“ 

,,  tous les avantages que nous venons d’admirer. Cependant 

3, les Athées ont la hardieffe de foutenir que les yeux , auffi 

„  bien que le Monde tout en tier, ne font que l ’ouvrage d’un
3, pur hafard....... Tant eft vra i, ce que dit encore le PfaL

„  m ifte , que ce ne fon t que les Infenfés, qui difent dans leu, ' 

„  caw  , qu'il n'y a point de D lEU  ,3.
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c h a p i t r e  X I .

Les couleurs.

T T e l s  font tes admirables rapports que la Sa
g e s s e  a mis entre nos yeux & la lumiere : ceux 
qu’eîie a établis entre la lumiere & les furfaces 
des différens Corns, d’où naiifent les couleurs, 
ne méritent pas moins notre attention.

U n rayon qui tombe obliquement fur un 
prifme de verre, s’y  rom pt, & s’y  divife en 
fept rayons principaux, qui portent chacun leur 

couleur propre. L ’image oblongue que produit 

cette forte de réfra&ion , préfente donc fept 

bandes colorées , diftribuées dans un ordre conf- 

tant. La premiere bande, en comptant de la 

partie fupérieure de l’image, eft rouge; la fé
condé orangée î la troifieme jaune; la quatrième 
verte ; la cinquième bleue ; la fixieme indigo ; la 
feptieme violette ; ces bandes 11e tranchent 
point : mais l’œil paffe des unes aux autres par 
gradations ou par nuances.

L es  rayons qui portent les couleurs les phis 
hautes , comme les ro u g e , l’orangé , le jaune s 
font ceux qui fe rom pent ou fe courbent le 
moins dans le prifme. Ils font aulïï ceux qui fe
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réfléchiifent les d ern iers, lorfqu’on incline l’inf- 
trum ent.

I l  fuit d e - l à , que chaque rayon a Ton ef- 
fence ou fon degré de réfrangibilité. Faites p ar
le r en même tem ps, par plusieurs prifm es, un  
de ces rayons ; il ne vous donnera pas de n o u 
velles couleurs j mais il confervera conftam m ent 
fa couleur primitive j preuve invincible de fort 
immutabilité.

A u x fept rayons divifés par le prifm e, pré
sentez une lentille ; vous les réunirez de nou
veau en un feul rayon , qui vous offrira une 
image ro n d e , d’un blanc éclatant. N e prenez 
avec la lentille , que cinq à fix de ces rayons : 
vous n’aurez qu’un blanc fale.

R é u n i s s e z  feulement deux rayons : vous fe
rez une couleur qui tiendra de l’un & de l’autre.

U n trait de lumiere eft donc un faifceau de 
fept rayons dont la réunion forme le b lan c, & 
dont la divifion produit fept couleurs principa
les & immuables.

Q u e l l e  eft m aintenant la fource de cette  
diverfité infinie de co u leu rs, qui différencie les 
C o rp s , & qwi embellit toutes les parties de n o tre  
Dem eure ?
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L es  lamelles ou le« particules qui com pofent 
ia furface des C orps, font autant de petits prif- 
mes différemment inclinés qui rom pent la lu
miere , & réfléchirent différentes couleurs (  1 ) .

L ’o r  , divifé en lames très - minces , paroît 
bleu, oppofé au grand jour. Les matieres qui 

rongent & qui divifent le tiifu des parties, 
changent leurs teintes. Le plus ou le moins 

d’épaiffeur des lamelles contribue donc auffi à 

la diverfité des couleurs ( 2 ).

D ’ou  vient ce bel azur qui teint la Voûte 

célcfte ? Le fond du Ciel eft noir j ce fond , vu 

au travers de la couche d’air qui nons environne , 

doit nous paroître bleu par tranfmiffion ( 3 ).

(  î  )  f f  Le nom bre, la grandeur, la dire&ion &  la confi

guration des pores dont tous les Corps font criblés , &  la na

tu re , plus ou moins réfringente, du fluide dilféminé dans ces 

pores, peuvent encore influer fur ces modifications de la lu

miere , qui donnent naiifance aux couleurs.

( 2 )  t t  La teinture de rofe devient d’un rouge v i f  fi l ’on 

y  verfe quelques gouttes d’efprit- de- Vitriol : elle verdit fi 

l ’on y  verfe enfuite de l ’efprit - de - Sel ammoniac, &  elle re

prend fa couleur rouge fi l ’on y  verfe de nouveau de l ’efprit- 

de-Vitriol. On comprend que ces différentes combinaifons pro- 

duifent dans les particules réfléchiffantcs , des modifications 

particulières d’où naiffent différentes couleurs,

( 3 )  t t  D e glands Phyficiens alfignent une autre caufc à

a  3
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D ’ou  procédé cette riante Verdure qui pare 
nos campagnes, & réjouit nos yeux ? Les la

melles de la furface des Plantes , ont été faites 
& difpofées de maniéré qu’elies 11e renvoyent 

que les rayons verds , tandis qu’elles donnent £ 

un libre paflage aux autres rayons. Si le verd 

réjouit notre v u e , c’eft qu’il tient précifément 
le milieu entre les fept couleurs principales. 
Mais qui pourroit demeurer infenfible au foin 
que la N a t u r e  a pris d’écarter ici l’uniformité , 
en multipliant fi fort les nuances du verd ?

V o u s admirez cet arc-en-ciel fuperbe, qui 
vous retrace en grand les couleurs du prifme; 
la beauté & la vivacité de fes nuances vous 

ravilfent : vous foupçonnez que la N a t u r e  a 
dû faire une grande dépenfe pour compofer 
cette riche ceinture 5 quelques gouttes d’eau, où 

la lumiere va fe rompre & fe réfléchir fous dif

férens angleé, en font l’unique fond.

V o u s êtes frappé de la dorure éclatante de 
quelques Infe&es : les riches écailles des Poiffons 
fixent vos regards : la N a t u r e  , toujours ma-

l ’azur du Ciel : ils penfent, que l ’air a fa couleur propre, &  

que cette couleur eft l ’azur. Le Ciel &  tous les grands objets 

fitués dans le lointain , devront donc paroitre d’autant plus 

«zurés que la couche d ’air interpofée fera plus conüd érable
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gniBqne dans le deffein & économe dans l’exé

cution , opere ces brûlantes décorations à peu 

de fraix : elle ne fait qu’appliquer une peau 
brune aflez déliée fur une fubftance blanchâtre : 

cette peau fait l’ofHce du vernis de nos cuirs 
dorés j elle modifie les rayons qui partent de la 
fubftance qu’elie recouvre.

Le verd hiftré des feuilles des Plantes tient 

au même art, & de très - petits Infedtes nous 
aident à le découvrir. On les a nommés M i

neurs de feuilles , parce q u ’ ils minent une feuille , 
à - peu - près comme nos Mineurs minent la 

terre. Ils favent détacher adroitement l’épiderme 

du parenchyme quïi recouvre, & fe loger en

tre deux. Si l’on enleve entièrement avec la 

pointe d’un cure - d en t, cette portion de l’épi- 

derm e, qui fert de couverture à l’infecte, l’on 
mettra à découvert le parenchyme, qui paraîtra 
d’un verd très-mat, mais plus foncé ou d’une 
toute autre teinte que celui du refte de la feuille. 

Si l’on replace en fuite l’épiderme fur le paren

chyme, & qu’011 l’y  applique exactement , on 

rendra à cet endroit de la feuille fon luftre & 

fa teinte primitifs.

O n  peut, fans le fecours des Mineurs, ré
péter cette petite expérience fur les feuilles de
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quantité d’Efpeces de Plantes, foit herbacées, 
foit iigneufes. Il ne faut pour cela qu’enlever 

de petits lambeaux de l’épiderme fans toucher 
au parenchyme qu’il recouvre immédiatement. 
O n reconnoîtra par-tout que les feuilles doivent 
Jeur luftre & leurs nuances à une membrane 
fine , lilfe , tranfparente, luftrée & blanchâtre , 

qui revêt une fubftance parenchymateufe, d’un 
verd toujours m at, & d’une teinte plus ou 
moins forte. C ’eft ce verd , vu à travers l’épia 
derme , & modifié par cette membrane , qui 

çonftitue la couleur propre aux feuilles de cha, 
que Efpece.

Il en eft apparemment de même de l’émail 
des fleurs, & peut-être encore du coloris des 
fruits. C ’eft ici une nouvelle branche d’optique, 
q u i, fi elle étoit approfondie , comme elle mé- 

riteroit dç l’être , nous donneroit des réfultats 

intéreflans. En Phyfique , les plus petits faits 

deviennent féconds en grandes conféquences ; 
&  il n’eft point ici de fujet qu’on puiife fe 
flatter d’épuifer.

L a lumiere dire&e du Soleil , ou feulement 
celle du jour, colore le parenchyme des feuilles, 
çomme elle colore celui des fruits. Les feuilles, 

renfermées encore dans le bouton , font blan
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châtres ou jaunâtres. Elles confervent cette cou

leur , fi 011 les force à croître dans un tube de 
papier bleu , où l’air & la chaleur ont un libre 
accès. La Plante s'étiole alors , comme parlent 

les Jardiniers ; elle pouffe une tige exceflivement 
longue & menue , & les feuilles ne fe déve
loppent qu’imparfaitement. La lumiere eft dans 
un mouvement continuel & très-rap ide: elle 

agit fans ceffe fur les furfaces des Corps , qu’elle 

pénétré plus ou moins. Par fes petits chocs 
réitérés fur le parenchyme des feuilles, elle en 
modifie peu-à-peu la furface, & la difpofe in- 
fenfiblement à réfléchir la couleur verte. Mais 

la lumiere tombe fur tous les C orp s, & tous 

les Corps ne font pas verds : le parehehyme 

des feuilles a donc avec elle des rapports que 

n’ont pas les autres C orp s, & de ces rapports 
réfultent, dans les lamelles du parenchyme, 
des changemens ou des modifications qui les 
rendent propres à réfléchir le verd ( 4 ) .

( 4 )  f t  Toutes les expériences concourent bien à établir 

que Y étiole ment des Plantes dépend en dernier reiïbrfe de la 

privation de la lumiere ; mais elles ne nous éclairent point 

affez fur le comment de ce petit phénomène botanique , 

connu depuis fi lo n g -tem ps, qui n’avoit point été étudié &  

qui méritoit tant de l ’être. Il y  auroit des raifons de douter 

de l ’aftion immédiate de la lumière fur les parties infenfibles 

des Plantes ; mais on entrevoit qu’elle pourroit fe combiner 

avec çlles, &  même encore avec quelqu’autre principe caché , 

§ç changer ainfi la difpofition de ces parties.
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L ’a ir  colore de même certains Corps. Je ne 
parle pas de cette coloration de fang, qu’on 
croît s’opérer par le mélange de l’air dans le 
poumon : j’ai dans l’efprit un fait plus avéré 

Les Anciens ne connoifloient point de couleur 
plus riche que le pourpre : ils le tiroient d’un 

Coquillage qui ne nous eft pas bien connu. 

Mais nos Naturaliftes en ont découvert une

Quoi qu’il en foit de la maniéré d’agir de la lumiere , il eft 

aujourd’hui bien prouvé par les expériences les plus direc

tes , que ce ne font pas feulement les Plantes qu’elle colore , 

mais qu’elle colore encore une multitude de corps de nature 

très - différente, ou qu’elle change les couleurs primitives de ces 

corps , &  quelquefois dans un efpace de temps fort court. Des 

papiers bleus , par exemple , fout convertis en peu d'heures 

par l'action de la lum iere, &  de la lumiere feu le, en papiers 

d’un beau verd. Je dis de la lumiere feule , parce que l ’ ex

périence a démontré, que l ’air ni la chaleur n’ influoient point 
fur ce phénomène. Une pareille obfervation ne demeurera pas 

ftérile dans la main de nos Phyficiens, &  ils faurout en tirer 

des conféquences relativement à la eonfervation des étoffes, 

des meubles, des peintures, &e.

C 5 ) 1 1  Si l ’on fait deux ligatures, à quelque diftance 

l ’une de l ’antre, à une veine principale d’un Animal vivant ; 

qu’on évacue le fang contenu entre les deux ligatures; qu’on 

lu i fubftitue de l’a ir, &  qu'on enleve enfixite une des ligatures 

pour mêler cet air avec le fang ; on verra celui - ci fe colorer 

fu r - I s - champ d’un rouge très - v if. Il eft donc bien avéré que 

l ’air peut colorer le fang ; &  on fait d’ailleurs que le fang de

vient d’un rouge plus v if  par fon palfage à travers les pou

mons. Il feroit poffible néanmoins que l ’air n’agit pas feul 

dans cette coloration.



Efpece , qui donne précifément la même couleur. 
Tandis que la liqueur colorante eft encore con
tenue dans les vaitfeaux qui la préparent & qui 

la fournilfent, elle n’eft qu’une forte de lymphe 
d’un blanc jaunâtre. La toile blanche fur la
quelle on en répand, n’en eft d’abord que falie : 
mais l’air libre fait prendre bientôt à cette li
queur une nuance de pourpre très-vive & très- 

durable ( 6  ).

( 6 )  f f  C ’étoit d’un Coquillage m arin , du genre des Buc

cins ou Trompettes , que les Anciens tiroient leur beau pour

pre ; &  c’eft encore d’un Coquillage du même genre qu’où 

trouve fur, les Côtes du P o ito u , que l ’illuftre RE4UMUB. avoit 

tiré le pourpre dont je parle ici. Il avoit retrouvé cette riche 

couleur dans de petits Corps ron ds, qui paroiffoient être des 

œufs de Poiffons. La liqueur d’un blanc jaunâtre, extraite de 

tes œufs ou du réfervoir du B uccin, fe coloroit de même en 

pourpre par i ’aftion du Soleil &  par celle du feu. Mais M r. 

D u h a m e l  ayant voulu répéter cette expérience, elle ne lui a. 

réufii qu’à la lumiere direéte du Soleil.
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C H A P I T R E  X I I .

Conféquences.

L  E s couleurs ne font donc dans la lumiere 
& dans les objets qu’une certaine nature & un 
certain arrangement de parties, totalement dif- 
tin&s des perceptions qu’ils font naître dans 
notre Ame. C ’eft donc par un jugement erroné 

que nous tranfportons à la lumiere & aux objets , 

les couleurs que nous voyons. Ces couleurs font 

en nous , elles font des modifications de notre 
Am e, & il en eft de même de toutes nos per

ceptions &  de toutes nos fenfations. Les fons , 
les odeurs, les faveurs , 11e font pas plus dans 
les objets que les couleurs. Toutes ces fources 

de rapports naiflent de la diverfité des inftru- 

mens par lefquels l’Ame juge des objets. Ces 

jnftrumens font les fens : en nous préfentant 
les Corps fous plufieurs faces , ils nous en ma- 
nifeftent différentes qualités , & à ces qualités 
répondent dans l'Ame différentes idées.

C o n c l u o n s  de l à , que les mêmes objets 
n’affedlent pas d’une égale maniéré tous les Etres 

fentans, & qu’il eft même douteux , que deux



Individus de même efpece aient précifément les 
mêmes perceptions , à la préfence des mêmes 

objets , comme je l’ai déjà remarqué.

S’i l  nous étoit permis de contempler le Monde 
par les organes de tous les Etres fentans qui 
l ’habitent, nous verrions peut - être autant de 
Mondes , que nous employerions de lunettes. 
Quelle différence du Mûrier éprouvé par les 

organes du Ver-à-foie, à celui que nous cou- 
noiifons ! Quelle diverfité entre les étamines vues 
par les yeux des Abeilles , & celle que le Bo- 
tanifte obferve ! Quelle Science que celle de 

l’Etre qui connoîtroit toutes ces différentes im- 
preffions î

P u is q u e  les qualités des Corps ne font que 

de pures relations, e ft-il bien fûr que la Mu
tiere foie hors de nous , telle qu’elle nous pa- 
roît être ? Exifte-t-il réellement une fubftance 
étendue & folide?

T o u t  compofé eft formé d’Etres Cimples. 

L ’étendue réduite à fes plus petites parties n’en 

eft pas moins étendue : il eft peut-être des Ha- 
bitans de certains Mondes, aux yeux defquels 

ces particules font des maffes fenfibles. Si ces 
Etres raifonnent, ils peuvent demander corn-
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meut ces maifes font produites? Seraient-ils  

Satisfaits, fi on leur répondoit qu’elles font éten
dues de leur nature, fans être compofées? Se- 
roient-iis plus contens d’entendre dire, que l’é
tendue folide n’eft, comme les qualités fenfîbles , 
qu’une fimple apparence ? que la Matiere eft 
formée d’ Unités ou d’Etres fimples & aBifs , qui , 
fans être étêndus ni folides , ont cependant la 
propriété d’exciter en nous la perception de l’é
tendue & de la folidité, de la même maniéré 
à-peu-près , que les Corps éclairés nous donnent 
le Sentiment des couleurs ? que ces Unités qui 
nous occafionent l’idée de la Matiere, excitent 
chez des Etres conftruits fur d’autres modeles 
que nous , des perceptions de genres tout dit'- 
férens ? Enfin , ces Métaphyficiens des Régions 
éthérées fe plairoient-ils fur-tout à méditer fur 
le nombre infini de combinaifons , qui réfuite- 
roient de femblables Unités , contemplées par 
les Intelligences de toutes les Spheres? ( i )

(  i  )  f t  On voit bien que je parle des fameufes Monades 

du grand L e i b n i t z  , fi combattues par plufieurs Philofophes, 

fi exaltées par d’autres , &  qui n’ont dû leur origine qu’à l ’ im- 

puiffance où nous fommes de rendre raifon de l'étendue ma

térielle. M a i s , fi l ’exiftence des Monades n’eft point auffi cer

taine que le penfoit L e i b n i t z  , elles n'en feront pas moins 

un monument durable de l ’originalité , &  de la profondeur 

de ce Génie immortel.
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C H A P I T R E  X I I I .

Le Feu.

L E Feu , répandu dans toute la N ature, nous 
offre une infinité de rapports : bornons-nous à 
parcourir les plus intéreflhns.

F lu id e  fu h til, élaftique , abondant, fans 
celle agité, le Feu pénétré tous les Corps. Il 
les échauffe, les dilate , les brûle, les fond, les 
calcine , les vitrifie , les volatilife , les difîîpe , 

fuivant l’efpece de leur compofé ou de leurs 
principes (  i ).

( i )  + f  Confultez fur le Feu &  fur le Phlogiftique la troi- 

fieme Note du Chap. III  de la Part. III . Les grands effets 

que le Feu produit dans les Corps , fe diverftfieut dans 1111 

rapport déterminé à leur nature, &  au degré d’adhérence de 

leurs parties intégrantes. On nomme volatiles les fubftances 

où cette adhérence eft fort petite , &  fixes celles où elle eft 

très-grande. Une quantité de Feu donnée élevera donc en 

vapeurs les premieres, tandis qu’elle ne fera qu’ échauffer les 

dernieres. E t comme il eft dans tous les M ixtes des parties 

volatiles &  des parties fixes , on comprend facilement que le 

feu eft un moyen d’aitalyfer les M  xtes. Le feu qui pénétré 

les M ix te s, tend donc à défunir tie plus en plus leurs parties 

intégrantes, Si lç dernier terme de cette défimion eft 1s vo
latil* fatio//.
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I n v is b l e  de fa nature, cet Element fubtil 
ne devient vifible qu’en empruntant un corps* 
Il s’unit fecrétement à une Subftance inflam
mable & inconnue , que le Chymifte nomme 
phlogißique -, Sc pourvu de ce corps étranger, il 

s’allie à d’autres Corps, & entre dans leur conù 

pofition ( 2 ) .  C ’eft encore par une femblable

( 2 )  f f  La Chymie moderne démontre par de belles expé

riences , que le Feu eft ainfi le principe de la couleur , de là 

denfité &  de la duftilité étonnante des métaux. Les terres oit 

chaux métalliques n’ont point les admirables propriétés des 

m étaux; mais elles les acquièrent par l ’incorporation du phlo~ 

giflique , &  elles ne reprennent leur état de chaux que lorf- 

qu’on les dépouille de ce principe conftituant. V oy. la pre

miere Note du Chap. IV  de la Part. III.

Il y  a bien de l ’apparence que c’eft encore au phlogiftiqud 

que font dues les belles couleurs des fleurs, &  celles de quantité 

de corps, foit bruts, foit organifés. Nous avons vu dans la 

feptieme Note du Chapitre que je viens de citer , qu’il eft 

probable que le feu eft encore le principe des faveurs &  con- 

féqueniment des odeurs.

11 11’eft pas moins probable que le Feu eft, avec l ’air &  

l ’eau, la principale partie conftituante des V égétaux, &  qu’ils 

lui d o iven t, comme les m étaux, leurs principales propriétés ;• 

car il eft prouvé par des expériences direftes, que ce qu’une 

Plante tire de la terre pour fa nourriture eft très - peu de 

chofe , &  qu’il n’entre que quelques onces de terre pour four

nir à l ’accroiffement d’un Arbre du poids de cent cinquante 
ou deux cents livres.

Saurons-nous jamais comment le F e u , cet Elément fi fubtil -, 

ii m obile, fi v o la til, peut compofcr des maiTes ar.ffi com-

unio«
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union, qu’il fe rend fenfible dans les experien

ces électriques, tantôt fous la forma d’aigrettes 

îumineufes, tantôt fous celles de couronnes, 
d’éclairs , d’étincelles , &c. &  qu’il détonne , 

éclate, frappe, perce, brûle, enflamme ( 3 ) .

patftes , auffi pefantes que les bois &  les métaux ? C’eft bien 

ic i que la Nature fe cache dans l ’abîme le plus profond. T ou t 

ce qu’il nous eft permis d’entrevoir, c’eft que les Végétaux 

en ifolant les E lém ens, les dépouillent des propriétés par lef- 

quelles ils nous font connus , &  donnent lieu ainfi aux dif

férentes combinaifons dont les divers compotes réfultcnt.

Au refte , ce phîogiftique, qui joue un fi grand rôle dans 

la N atu re, paroît réfulter lu i-m êm e de la combinaifon du 

Feu pur ou élémentaire avec la terre vitrifiable ou prim itive. 

C ’eft au moins l ’opinion du favant B a u m É.

( 3 )  t f  On fait que nos Phyficiens , au moyen de leurs 

machines éle<ftriques , enflamment l ’efprit - d e -v in  , fondent en 

un  inftant un fil de fer , fondent de même l ’or en feuille , 

&  lui donnent une couleur purpurine ; &  ce qui eft plus re

marquable encore , réAuifent les chaux métalliques , ou leur 

rendent les propriétés qui caraftérifent le métal* Le fluide 

électrique joue donc ici le rôle de phîogiftique, &  rien ne dé

montre mieux que cette belle expérience, l ’analogie qui eft 

entre l ’un &  l ’autre.

Je ne parle point des phénomènes de l ’attra&ion &  de 

la répulfion, ni de ces jenx éledtriques que nos Phyficiens 

combinent à leur gré , &  qui préfentent des feenes fi agréa

blement variées , ni de ces terribles commoti ons dont les effets 

font fi femblables à ceux de la foudre ; tous ces faits &  mille 

autres de même gen re , auxquels ils font enchaînés, exige*

Tome /. R
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P a r  une douce agitation , le feu vivifie tous 

les Corps organifés , & les conduit par degrés 

à leur parfait accroiiTement. Il fomente la bran
che dans le bouton, la Plante dans la graine, 
l ’Embryon dans l’œuf. Il donne à nos alimens 

les préparations convenables. Il nous fou met les 

M étaux, à la formation defquels ils préfide. 

C ’eft lui qui nous met en état de leur faire 

prendre, ainfi qu’à diverfes matieres , toutes 
les formes que nos befoins ou nos commodités 
exigent. C ’eft de lui que nous tenons en par
ticulier cette matiere tranfparente , q u i, éten

due en feuilles minces , ou façonnée en ma

niéré de tuyaux , d.e vafes , de globes . de len
tilles , &c. nous fournit différentes fortes de 
meubles ou d’inftrumens, & nous enrichit de 
nouveaux y e u x , qui en fuppléant à la foiblelfe 
des nôtres , nous aident à découvrir les plus 

petits objets, &  rapprochent de nous les plus 

éloignés.

D e l’aétion du feu fur les T erres, fur les 
Soufres , fur les Huiles , fur les Sels , réfultent 
les diverfes efpeces de fermentations , d’effer-

roient un volume, L ’électricité , qui n’ était d’abord qu’un 

amufcment d’en fan t, elfc devenue de nos jours une vraie fcience, 

une fcience auffi profonde qu’ étendue , &  une des principales 

branches de la Phyfique général«.
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vercences, de mélanges -, objets de recherches du 
Chymifte , & l’ame des trois Régnés.

C o n c e n t r é  par les lentilles ou par les mi
roirs de toute efpece , il acquiert une force bien 
fupérieure à celle de notre leu de réverbere le 
plus ardent, & dans un iuftant, il réduit le bois 
verd en charbon, calcine les pierres , fond &  
vitrifie les m étaux, &c. ( 4 ) .

(  4 )  f f  Nous n'avons pas une grande difpofition à croire 

aux inventions des Anciens; fans doute, parce,que nous fom- 

mes trop pleins de la fupériorité de nos méthodes &  de nos 

moyens. Un célébré Moderne qui voulut enleigner'à fon fie-* 

cle à douter, &  qui fouvent ne douta pas affez lui - même 

avoit traité de fabuleux, les miroirs avec lefquels divers H if- 

toriens affurent qu’ARCHlMEDE brûla la flotte des Romains. 

M ais un autre M oderne, doué de tout le génie du Pere de la 

D ioptrique, a vengé la gloire d’ARCHiMEDE en la partageant. 

Comme lu i, il eft parvenu à brûler à de grandes diftances, à 

fa ille  d’un miroir , différentes matieres combuftibles. Ce mi

roir étoit formé de l ’affemblage d ’une multitude de petite« 

glaces mobiles, de huit pouces de hauteur, fur fix pouces de 

la rg e u r, &  dont les aélions convergeoient dans un même 

foyer. En augmentant ou en diminuant le nombre de ces 

petits miroirs plans , &  en diminuant ou augmentant les dif

tances, on produifoit des effets plus ou moins confulérables,  

&  plus ou moins prompts. Avec cent vingt - huit de ces 

miroirs ,  011 enflammoit fubitement une planche de Sapin 

goudronnée , placée à cent cinquante pieds de diftance ; &  

ce qui n’eft pas moins remarquable , avec deux cents vingt- 

quatre m iroirs, 011 fendait à quarante-cinq pieds des »Alettes 
i ’argenr.

R Z
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E x c i t é  , raflem blé, condenfé , modifié , ex
trait , d irig é , appliqué par les machines élec
triq u es , il devient la fource féconde de mille 
phénom ènes que l’art multiplie & diverfihe cha
que jour .( 5 ). T a n tô t extrait d’un globe de

( O  t t  La Nature elle-m êm e a oonftruit des mach in es 

électriques, dont les effets fe rapprochent beaucoup de ceux 

que produifent les machines que l ’art a fu inventer. T out le 

monde connoît la forte de commotion &  d’engourdilfement- 

que la T orpille  fait éprouver à ceux qui la touchent : on 

difputoit depuis deux mille ans fur la caufe de ce phéno

mène animal. L ’illuftre R e a u m u r  fe flitto it un peu de l ’a

voir découverte, &  n’avoit fait qu’une petite hypothcle qui 

n’ étoit point le fecret de la Nature. C ’étoit à M . V a l s h  

qu’elle vouloit le révéler. Cet ingénieux Phyficien , plus heu

reux que fes prédécelfeurs, nous a dévoilé en entier le m yf- 

tere , &  nous a appris par une fuite nombreufe d’expériences, 

que les phénomènes de la T orp ille  appartiennent elfentielle- 

ment à l ’H iftoire, déjà fi r ich e , de l ’É lectricité. Il a rigou- 

reufement démontré , que ce Foiffon fam eux , du genre des 

Rayes , eft une vraie machine électrique , qui prépare &  raf- 

femble un fluide éleCtrique , le tranfmet en un inftant à d’aîfez 

grandes diftances , par des conducteurs métalliques, ou par 

une chaîne de perfonnes , &  fait éprouver à ce lle s-c i des 

commot i ons pareilles à celle de la bouteille de L e y d e , &  qui 

n’en different que parce qu’elles font moins fortes.

On devroit être très - curieux de connaître l ’organe qui ope- 

roit de telles merveilles j &  il y  avoit bien lieu de prjfum er 

que cet organe feroit lu i-m êm e une merveille. C e t  auffi ce 

qu’a démontré le fcaîpel du célébré I I u n t e r , &  que je ne 

puis rendre que très-im parfaitem ent.

L ’organe éleétrique de la T orpille  çft double, &  s’étend
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verre par le frottem ent, il cou’e avec mie ra

pidité inconcevable , le long d un fil de fer qu’on

depuis la tête jufqu’à l ’extrémité de îa poitrine. Un des or- 

gan.s eft pheé du côté du do: ; l ’autre , du côté du v en tre , 

&  tous deux font recouverts de la p eau , comme le refte du 

corps.

Ces organes Singuliers qui font propres à la T orp ille  , pa. 

roi fie nt compofés d’une multitude de petites colonnes à plu- 

fleurs côtés, le plus fouvent pentagones ou exagones , formés 

d’une membrane m ince, prefque tranfparente , mais renforcée 

par une forte de réfeau qui unit entr’elles les colonnes. T o u t 

cela forme extérieurement un aftemblage , qui a quelqu’air 

d’un gâteau d’Abeilies.

Chaque colonie eft partagée tranfverfalement dans toute fa 

longm ur , par de petits diaphragmes, qui laiOTent entr’eux 

des intervalles q::’on peut nommer des cloifons. L ’Anatomifte 

a compté jufqu’à cent cinquante de ces cloifons , dans xine 

colonne qui n’avoit qu’un pouce de hauteur. Un grand nom

bre de vaiifeaux qui 110 fo it qm  des ramifications des vaiifeaux 

fanguins des oui e s , vont fe rendre dans les cloifons des co

lonnes. On découvre dans ces beaux organes , bien d’autres 

particularités que je fupprim e, pour venir tout d’un coup à 
la plus importante.

Ce ne font proprement ni les co’ onncs , ni leurs membra

nes , ni leurs cloifons , ni leurs vaiiTea ix , qui forment les 

parties les plus eflentielles de l ’organe éle&rique ; ce font les 

nerfs qui fe diftribuent dans cet orgm e. On n’apprend point 

fans intérêt de l ’habile AnatomiftC de la T o rp ille , que fi l ’on 

en excepte les organes des fens , il n’y  a dans aucun Animal 

connu, même le plus p a rfa it, aucune partie q u i, proportion

nellement à fa grandeur, foit auffi pourvue de n erfs , &  de

R  3
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lui préfente , & va faire fentir fon impreffioni 
à des corps légers, placés à une ,ieue du globe,

nerfs aufli confiderables que le font les organes électriques 

de la T orpille. Il en infere avec fondement, que des nerfs 

fi confidérables &  fi nom breux, font principalement deftinés 

-à raffembler &  à diriger le fluide éleétrique au gré de l'A 

n im al; car toutes les expériences prouvent que la T orp ille  

peut à fon gré faire jouer fa machine électrique.

Mais une chofe bien effentielle manquoit à cet électricité 

animale : les chocs réitérés qui opéroient autant de commo

tions analogues à celles de l ’expérience de L e y d e , ne produi- 

foient jamais d’étincelles ; &  ceci avoit fait naître des doutes 

fur l ’analogie de la vertu du Poiffon avec la vertu éleétrique. 

On avoit pourtant conftaté encore par une multitude d’expé

riences , que les mêmes fubftances qui arrêtent les écoulemens 

électriques, opéroient la même chofe fur ceux de la T orpille. 

M ais on avoit toujours à defirer l ’apparition de ces étincelles 

qui accompagnent les chocs qu’occafionnent les inftrumens 

électriques. M r. V a l s h  fouhaitoit trop vivement de difliper ces 
doutes , &  de confirmer pleinement les conséquences intéref- 

fantes qu’il avoit tirées de fes expériences fur la T o rp ille , 

pour ne pas faifir avec empreffement toutes les occafions qui 

s’offriroient d’y  parvenir. On trouve à Surinam une Anguille 

douée de la même propriété que a T o rp ille , &  qui la pof- 

fede même dans un degré plus éminent. Notte Phyficien qui 

le fa v o it, a réufii à faire paffer cette Anguille finguliere d’A 

mérique en Angleterre : il l ’a foiunife aux mêmes expériences 

que la T o rp ille , &  il a eu la fatisfa&ion de voir le premier 

ces étincelles fi defirées , &  de compléter ainfi une démonf- 

tration bien importante pour le Phyfiologifte.

I l n’eft donc plus douteux à p réfen t, que le fluide fubtil 

que les nerfs tranfmettent aux organes éleftriques de la T or-
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Tantôt appliqué par le même moyen à des 
membres paralytiques , il y  rétablit la vie &  

le mouvement ( 6  ). Préfent à toute l’athmof-

pille , &  à ceux de l ’Anguille de Surinam , 11e foit bien ana

logue à celui qui opère les divers phénomènes de Péleétricité, 

s’il 11’eft précifément le même : &  combien cette découverte 

paroît-elle favorifer l ’opinion des Phyficiens, qui admettent 

une grande analogie entre le fluide nerveux ou les efprits 

anim aux, &  le fluide électrique !

Les commotions qtie produit la T o rp ille , ne font jamais 

bien violentes : c’eft déjà beaucoup qu’elles approchent un peu 

de celles que produit la bouteille de Leyde. Mais la Nature 

exécute , quand il lui p la î t , des appareils électriques auffî 

puiifans que les nôtres, &  fait les placer dans le corps d’un 

Animal. Quand on fe hafarde de ferrer entre deux doigts l ’An

guille de Surinam , elle fait éprouver une commotion auflî 

violente que celle de l ’expérience de Leyde : &  ce qui eft 

très - digne de rem arque, la commotion eft beaucoup plus 

forte dans l ’air que dans l ’ eau ; &  l ’Anguille lailfée à fee au 

point d’en devenir rid ée, ne perd point fa vertu éledlrique , 

qui ne ceffe de s’y  manifefter que lorfque le cœur celle de 

battre.

Ce Poiffon fingulier peut faire éprouver fucceflivement bien 

des commotions dans un intervalle de temps affez court; mais 

elles vont toujours en s’affoibliflant. Le fluide fi actif qui les 

ep ere, s’épuife peu - à p eu , &  demande à être réparé, comme 

toutes les autres humeurs du corps animal. Il en eft de même 

«les commotions fcicceffives que donne la Torpille j les chocs 

s ’aftbibliffent aufli par degrés.

(  O  f f  Quand l ’électricité ne feroit qti’offrir cette foule dé 

phénomènes furprenans, q u i,  à leur premiere apparition, ont

n

R 4
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phere* il s’accumule dans les nuées orageufes , 

d’où l’arc fait encore l’extraire > & un F r a n c k -

tant excité 1 étonnement &  l'admiration dn S p cftateu r, elle 

fei'oit déjà une fource féconde de méditations pour le Fhyfi- 

ciea ; car il deltreroit de pénétrer les caulcs de ces phéno

mènes , &  ce defïr qui lu i ibggéreroifc de nouvelles expérien

ces , pxoduiro.it ainfi de nouveaux phénomènes. Mais il n’eft 

rien dans la N ature, qui ne renferme quelqu’utilité cachée ,  

&  c’eft de ce coté - là ,  que le Ph yficien , Am i des Hom m es, di

rige principalement fes recherches.

Les éfconnans effets des commotions électriques fur le genre 

nerveux , conjuifoienfc bien naturellement les Maîtres de l ’A rt 

à appliquer l ’élèéfcricité à ces maladies dont la guérifon pa- 

roifc exiger de fortes fecouffes dans les nerfs ou dans les muf

cles , ou dans tous les deux enfemble. Ç’a été auffi ce qu’on 

n ’a pas manqué de tenter fur ditFérens genres d’obftruftions % 

fur la paralyfte, fur la goutte fereine , fur la furdité , fur les 

rhumatifmes, & c. : les procédés ont été ingénieufement variés , 

fui vaut les circonftances particiüieres , le genre &  les acci- 

dens de la m aladie; &  plus d’une fois des fuccès allez frap- 

pan?; ont couronné la confiance du Médecin électricien &  celle 

du M alade: les membres privés depuis affez long-tem ps du 

fentiment &  du mouvement, ont repris p e u - à - p e u  l ’un &  

l ’autre. La vue a été rendue à des Aveugles , l ’ouie à des. 

Sourds. M ais le plus fouvent le fuccès n’a pas répondu aux 

premieres efpérances qu’on avoit conques du traitement. Un 

Phyficicn fage ne fe preffera pas néanmoins d’en inférer que 

l ’éle&ricité médicale fera toujours aufii peu efficace dans les 

mêmes cas' : elle n’eft encore qu’au berceau ; &  que n’avons- 

nons pas droit d’efpérer, foit des recherches plus approfondies 

qu’on tentera dans la fu ite , foit d’une multitude de combinai» 

fons nouvelles qu’on pourra im aginer, &  de celles même que 
d’heureux hafards feront naître î

f
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l i n  égalant de nos jours le J u p i t e r  de la la

bié , tient la. fondre dans fa main & en dif- 

pofe à fon gré ( 7 )•

Il eft au moins bien prouvé aujourd’h u i , que l ’Eleftricité 

agit fur les nerfs &  fur les mufcles avec autant de fuccès, &  

même avec plus rie force encore, que les plus puiffans ftimu- 

lans méchaniques ou chymiques. On voit les fibres ofciller dans 

le  m i i f c l d ’un Animal v ivant, mis à nud &  éleffcrifé par la 

commotion : on voit les ofcillations s’ étendre d’autant plus 

dans le m'ifcle que la com m otio1 a été plus forte. On excite 

dans le mufcle de pareilles ofcillations , en dirigeant la com

motion éledfcrique fu r ie  nerf qui s’y  plonge. Il y  a plus, on 

obferve les mêmes effets effentiels dans un mufcle détaché du 

corps, &  éleétrifé par un femblable procédé* On reproduit 

ainfi les battemens dans le cœur d’une G renouille, trois jours 

après qu’il à été extrait de la poitrine.

O11 juge après c e la , qu’un fluide doué d’une fi grande a&i- 

v k é  doit accroître le jeu des vaiffeau x, &  conféquemment le 

mouvement des liqueurs. C'eft encore ce qae l ’expérience a 

confirmé. E lle a prouvé que l ’éledfcricité augmente la tranf- 

piration de l'Anim al &  du V é gé ta l, &  accéléré l ’accroiffe- 

ment de ce lu i-c i. Elle peut même fuppléer à la chaleur de 
la  Poule, &  faire développer le Poulet dans l ’œuf.

(  7 )  t f  II Y a plus de deux mille ans que les en fans s’a- 

mufoient à attirer des pailles avec un morceau d’ambre : eût- 

on deviné que d’ un pareil amufement fortiroit cette foule de 

découvertes, qui ont tant enrichi la Phyfique m oderne, &  offert 

à nos Sages tant de problèmes à réfoudre ? Il eft bien ré g u 

lier que ce foit encore un jeu d’en fan t, qui ait rendu nos 

Phyficiens maîtres du tonnerre. On comprend que je parle 

de ces Cerfs - vola n s ou chrifis de papier, à la queue defquels 

eft attachée une longue corde , &  qui s’élèvent dans l ’air au
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C ’e s t  encore le feu qui com m unique à l’Air 
& à i’Eau réduite en vapeu rs, cette prodigieufe

gré des v en ts, tandis que l ’enfant tient dans fa main le bout 

de la corde. T e l  eft le chetif infinim ent dont un Phyficien 

moderne a im aginé de fe fe r v ir , pour extraire la foudre d'îï 

fein des nuées orageufes , &  en difpofer à fon gré. Ce fut en 

1 7 5 2 ,  que le fameux F r a n c k l i n  f i t ,  à l ’aide du Cerf-vo

lan t, cette grande découverte, qui eût fuffi à rendre foil nom 

im m o r tc i , &  qu’il mit le premier en évidence la parfaite 

analogie du tonnerre avec l ’éleétricité. Il avoit d’abord atta

che a loti C erf-vo lan t qu’une fimple corde de chanvre , qui» 

dès qu'elle étoit mouillée par la pluie , devenoit un bon con- 

dudleur. Mais peu de temps a p rès, un autre P h ylicien , 

M r . de R o m a s  , qui ne favoit rien de la découverte du Phi- 

lofope de Bofton , imagina de rouler autour de la carde un 

fil de m étal ; &  auffi-tôt les prodiges fe m ultiplièrent, &  le  

fpeétacle qui s’offrit à fes yeux étonnés, devint bientôt aufli 

redoutable que magnifique. La foudre extraite de la nuée ora- 

geufe , &  fortement condenfée autour de la cord e , le long 

de laquelle elle couloit avec une prodigieufe rapidité, préfenta 

à l ’Obfervateur un cylindre de lumiere , de trois à quatre 

pouces de diam ètre, &  qui eût p a ru , fans doute , bien plus 

grand, fi l ’expérience eût été faite dans les ténebres de la nuit. 

L ’impreffion de ce torrent de feu électrique fe faifoit fenthr 

au vifage des fpeéfcateurs comme une toile d’ Araignée, à cincj, 

ou fix pieds de diftance. Le C e rf-vo lan t étoit alors élevé d’en

viron fix  cents pieds.

Tandis qiie l ’électricité fe manifeftoit avec tant de force au

tour du condu&eur , 011 entendoit à plufieurs centaines de p as, 

des craque mens femblables au claquement d’un fouet, ou aux 

éclats d’un feu d’artifice. On entendoit encore 1111 bruit conti

nuel qui imitoit celui d’un gros foufflet de fo rg e , dirigé fur 

un feu bien allume. On fentoit en même temps iuie odeur de
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Force qui les rend capables d’ébranler la T erre , 

&  de rompre les corps les plus durs.

foufre 011 de phofphore u rin eu x, incomparablement plus forte 

que celle qui a coutume de fe faire fentir dans les expériences 

éleétriques.

Ces grands phénomènes diminuoiènt dès que les nuées com- 

menqoient à s’éloigner du C e rf-v o la n t, &  ils ceffoient entiè

rement lorfqu’elles en étoient à une certaine diftance.

Dans une autre expérience faite avec un C erf-vo lan t ,dont 

la  corde avoit plus de quinze cents pieds de longueur, le fpec. 

tacle parut plus effrayant encore, quoique l ’orage ne fû t que 

médiocre. Des lames de f e u , de neuf à dix pieds de lon

gueur fur un pouce de diametre, s’ élanqoient de la corde avec 

un bruit égal à celui d’une arme à feu. En moins d’une heure 

011 vit partir plus de trente de ces lames m enaçantes, fans 

compter des centaines d’autres lames dont les dimenfions 

étoient inférieures , &  qui s’élanqoient de différens points du 

conducteur. A l ’aida d’un excitateur garni d’un tube de v erre , 

le  hardi P r o  m e t  h É e  changeoit à fon gré la direction de ces 

lames effrayantes, ou en tiroit de nouvelles du conducteur.

La matiere éleCtrique s’accumule donc dans les nuées, &  

elles en font elles-m êm es des conducteurs d’autant plus par

faits , qu’elles font plus épaiffes &  pins continues ; car l ’eau 

eft un excellent conducteur du fluide électrique, &  l ’on fait 

que les nuées 11e font que des amas de vapeurs plus ou moins 

denfes.

Quand un nuage éleCtrique va à la rencontre d’un autre qui 

ne l ’eft pas, celui - ci tire du premier une étincelle, &  cette 
étincelle eft un éclair. Les nuages font ainfi des efpeces de 

grands appareils électriques, dont les jeux fe diverfifient dans
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C ’ E S T  le Feu enfin , qui en pénétrant les 

fluides, leur conferva leur fluidité. Exaét lui-

tm rapport déterminé à l ’état des nuages &  de l ’air envi

ronnant. Le brait qtii accompagne l ’explofion eft plus ou 

moins fo r t ,  fuivant la refinance que le tonnerre éprouve dans 

fa eourfe rapide. Sa dire&ion n’eft pas toujours de haut en 

bas : on le croyoit autrefois, &  c’ étoit une erreur qu’on ne 

s’aviloit pas de foupqonner. Les Poêles &  les Peintres qui onfe 

été à leur maniéré , les premiers interprètes de la N a tu re , 

peignoient J u p i t e r  lançant du haut des nues fes foudres 

fur la T e r r e , &  il ne leur étoit pa.ï venu en peufée de met

tre aufli la foudre dans la main de P l u t o k t .  N o u s  favons 

pourtant aujourd 'hui, que la foudre peut s’ élancer du fein 

de la terre , comme elle s’élance du fein des nuées. La dé

couverte de l ’analogie du tonnerre &  de l ’éleéfcricité préparoit 

affez nos Phylïciens à voir cette double marche de la fou dre, 

&  ils s’en font allurés plus d’une fois. Le fluide électrique 

tend toujours à fe mettre en équilibre : a in fi, quand un nuage 

orageux , dont l ’électricité eft , comme l ’ on dit , p ofitive , fe 

porte fubitement vers la T e r r e , ou vers les Corps placés à fa:, 

furface, dont l ’élefî ricité eft négative , la foudre s’élance fur 

la T e r r e ,  &  l ’on dit que le Tonnerre tombe. Il s’é leve, au 

con traire, ou il s’élance de la T erre  era des Corps placés à 

fa furface, fi l ’éleftricité d e là  T erre  ou de ces Corps eft po- 

J ït iv e , &  fi celle des nuages eft négative : c’eft que le fluide 

éleétrique une fois dégagé, fe précipite des corps où il abonde 

le  plus , dans ceux où il abonde le moins , &  qui lui livrent 

lin paflage plus libre.

De nombreufes expériences avoient appris que ce fluide ne 

fe meut nulle part avec plus de liberté que dans les fubf- 

tances aqueufes ou m étalliques, &  dès qu’on avoit reconnu la 

parfaite analogie de la matiere du tonnerre &  de celle de 

l ’électricité , on étoit fur les voies de la plus heureufe &  de
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même à Te mettre par-tout en équilibre, il pafTe 
des corps où il eft le plus abondant dans ceux 
où il Peft moins , & emportant avec lui les par
ticules les plus volati'es , il les dépofe à la (ur- 
face de ceux - c i , où elles fe montrent fous la 
forme de vapeurs, d’exhaiaifons , de brouil
lards , &c.

la plus importante application de cette découverte. Les Cerfs- 

volans venoient de démontrer qu’on pouvoit, en quelque fortç 

foutircr des nuées orageufes toute la matiere électrique 

qu’elles renferment &  qui l«?s rend fi redoutables. On touchoit 

donc à la fameufe invention des con&u&eurs dcftinés à préfer- 

v er nos Edifices de la foudre; &  cette invention eft une des 

plus belles &  des plus utiles qui aient été faites depuis la re- 

nailîartce des Lettres. Avec quelle fatisfaction , le Philofophe 

11’y  co n tem p e-t-il point ce que peut la raifon hum aine, lorf- 

q u ’appliquée à la recherche des fecrets de la N ature, elle 

s’ éleve des plus petits foits aux plus grandes vérités pratiques !
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■ 'T— T S e ---------  I

C H A P I T R E  X I V .

L ' A i r .

3- i ’A iR  , par fa fluidité, par ft ténuité, par
la pefanteur, & par foil reflort, e ft, après le 
Feu, le plus puiflant Agent de la Nature.

I l  eft un des grands principes de la végétation 
des Plantes, & de la circulation des liqueurs dans 
tous les Corps organifés. Il eft le véhicule & le 
réceptacle des particules qui s’exhalent des dif- 
féntes matieres ; & fi nous avions les yeux aflez 
perçans pour pénétrer dans fa fubftance, nous 
y  verrions l’abrégé de tous les corps qui exiftent 
fur la furface de notre Globe (r). Des vapeurs & 
des exhalaifons qu’il porte dans fon fein , & qu’il 
difperfe par-tout, nailfent les Météores aqueux 
& ignés, fi utiles, mais quelquefois Ci redoutables.

( î )  t t  t e  fage &  profond B o e r h a a v e  , qui favoit fi bien 
étudier la Nature , &  dans le petit &  dans le grand, &  remonter 

par elle à la S o u r c e  E t e r n e l l e  de l ’ordre univerfel; B o e r -  

H A A V E  , d is-je , regardoit l ’Athmofphere comme le réceptacle 

©u l ’abrégé des trois Régnés. Il démontrait dans fa Chymie, cet 

ouvrage fi original &  fi plein de fon génie obfervateur, que cette 

^jnaüe d’air qui enveloppe notre Planete, contient du fe u , de 

l ’eau, de la terre , des huiles, des fe ls , différens extraits des 

Végétaux &  des Animaux , des graines &  de? œufs féconds , &  

même des M inéraux &  des M étaux,
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N o n  -  s e u l e m e n t  l’air reçoit les Corps, il 
entre encore dans leur compofition. Dépouillé 
de fon élafticité, il s’unit aux particules qui les 
compofent, & augmente leur matfe. Mais, plus 
inaltérable que l’O r , il reprend la premiere na
ture , lorfque ces Corps s’aiterent ou fe décom- 
pofent ( 2 ) .

O )  t t  Je revenais ic i ,  comme l ’ on v o it, à la favante Ana- 

lyfe  de l ’Air de l ’excellent H a l e s .  Voyez la quatrième note fin

ie  C h a p .III . de la Part. III. Les Chymiftes qui lui ont fuccédé 

&  qui ont travaillé d’après fes vues ou des vues analogues, ont 

vu naître de leurs recherches une foule de vérités auffi neuves 

qu’imprévues , &  fur les conféquences defquelles ils ne font pas 

encore parvenus à s’accorder. Le Dr. P r i e s t l e y  eft un de 

ceux qui fe font le plus diftingués dans cette carriere : mais l ’ex- 

pofition de fes découvertes n’appartient point à un tableau de 

la Nature. Je me bornerai à en donner un légere indication , 

fans toucher aux hypothefes du célébré A uteu r, qu’il eft trop 

facile de contefter.

H a l e s  avoit prouvé que l ’A ir commun ou athmofphérique 

entre dans la compofition d’un très - grand nombre de fubftances 

de différens genres. Il e ft, en particulier, un des principes conf- 

tituans des fubftances calcaires ou alkaliues. Mais ces fubf

tances peuvent être diffoutes ou décompofées par différens 

moyens ; &  fur-tout par les acides. L ’Air qui leur étoit incor

poré s’en dégage alors ; &  c’eft cet A ir dégagé qui a requ le 

nom impropre d 'A ir  fixe ,fous lequel il eft devenu fi fameux de 

nos jours; &  qui eût é té , fans doute , mieux nommé Ah- défixé.

Cet A ir défixé ou dégagé des fubftances dont il faifoit au

paravant partie, n’eft pourtant pas de l ’Air commun. Il n ’en 

poffede pas toutes les propriétés, &  quoiqu’élaftique, il n ’eft 

propre ai à la refpiration ni à la végétation; il préfente un ca-
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T r o u b l é  dans Ton équi’ibrs p a r  Paclion du 
Feu ou par quelqu’autre caufe , il enfle les

raétere acide que n’offre point l ’Air com m un, &  qui fe mani- 

fefte à la nuance Je rouge qu’il imprime à la teinture bleue de 

tourne-fol. L ’Air fixe eft plus pefant que l ’A ir  com m un, &  

l ’eau l ’abforbe prcfque en entier. Agité clans ce liqu ide, il lai [Te 

un réfiju  qui eft propre à la refpiration, &  ce fait eft un des 

plus intéreflfans de l ’hiftoire de l ’A ir. Il nous découvre une 

grande vérité ; c’eft que la chûte des pluies &  l ’agitation des 

eau x, font un des moyens dont la Nature fe fort pour rétablir 

l ’athmofphere trop imprégnée d’Air f ix e , &  la rendre ainfi 

plus propre à fournir aux befoins des habitans de la T erre .

L ’A ir f ix e , fi impropre à la refpiration, récele pourtant de 

grandes vertus, qui le rendent précieux à la M édecine. Il réüfte 

puiffamment à la putréfaction, &  peut être rangé parmi les 

meilleurs antifeptiques. C ’eft cet Air que les M aîtres de l ’A rt 

emploient aujourd’hui avec tant de fuccès dans la guérifon des 

maladies putrides, dans celle des ulcérés m alins, &  à l ’aide du

quel ils triomphe même des affrétions cancereufes, les plus re- 

bsîles &  les plus redoutables de toutes. Il y  a plus encore , l ’A ir 

fixe eft devenu entre leurs mains un excellent lithontriptique , 

qui communique à l ’eau &  aux urines la propriété de difioudre 

la pierre dans la veffie. E n fin , c’eft à l ’A ir fixe que certaines 

eaux minérales doivent leurs principales vertus.

Nous l ’avons vu : l ’A ir commun ou athmofphérique fe 

charge des émanations de tous les corps, &  entre ces éma

nations , il en eft qui le vicient plus ou moins. I l l ’eft fur- 

tout par ces émanations phlogiftiques que fournifïent la pu

tréfaction , la refpiration, la combuftion des fubftances graf- 

fe s , & c. ; &  c’eft à l ’Air commun ainfi v ic ié , que les Chy- 

miftes donnent le nom d’ A ir phlogiftiqué.

Toutes ces émanations phlogiftiques diminuent l ’A ir com

m u n , le rendent plus lé ge r, &  l ’alterent au point qu’il en 

devient nuiüble à la refpiration. M ais il reprend fa l'alubrité

voiles



voiles de nos vaifleaux , & pouffe vers nos 
Contrées ces riches flottes detlinées à y faire

par une longue agitation dans l ’eau que l ’ébullition à purgée 
d ’Air.

Une maïïe d’Àir commun , que la putréfaéfciort ou la ref* 

piration a très - phlogiftiquée , peut encore recouvrer la falu- 

brité par un moyen naturel, qu’on n’avoit pas deviné &  qu’ on 

aime à connaître. Les Plantes s’accommodent très-bien d’un Air 

phlogiftiqué de la forte : elles y  végeteiit même avec plus de 

Ferce, &  c’eft précifément cette végétation qui purifie la 

maffe d’Air que les émanations phlogiftiques âvoient viciées.

Il s’exhale du fond des mines ,j des égoûts, des marais, &c. 
une vapeur d’un genre particulier, qui a reçu le nom cV A ir  in- 

flammable, &  qui femble n’être que l ’Air com m un, combiné 

kvec le phlogiftiqué &  un acide , de manière qu’il fait exploiioft 

lorfqu’il fe trouve en contait avec un corps enflammé.

L ’Air inflammable peut encore être produit par une diflbUitiou 

de z in c , de fer ou d’étain par l ’acide vitriolique ou marin.

Cet air ou cette vapeur aëriforme eft beaucoup plus légère 

que l ’air commun; puifqu’un volume donné d’air inflammable 
ne pefe que la dixieme d’un pareil volume d’air ordinaire.

Cet air inflammable tue les anim aux, &  ne peut être corrigé 

pür là végétation; mais il fe mêle avec l ’eau qui le dépouille 

de fon phlogiftiqué &  de fon acide, &  lui rend fa falubrité.

Quand on diflout des métaux dans l ’e fp rit-d e-n itre  , il s’en 

élevé une vapeur q u i, en fe combinant avec l ’air commun ? 

produit ce qu’on nomme l'A ir  nitreux.

ü  E L A  V  A T  if È Ê. Part V.

Cette forte d’air fait une forte effervefeence a\ec l ’air c&xün 

im in , &  le mélange prend une couleur rouge.

Tome L S



regner l’abondance. Devenu impétueux , il caufe 
des tempères & des ouragans ; mais cette im-

L ’ Air nitreux abforbe l ’A ir commun , &  en abfovbe d’autant 

p lu s, que l ’air commun eft plus pur; &  c’eft ainfi que l ’in

génieux P r i e s t l e y  eft parvenu à mefurer le degré de fa-  

lubrité de l ’air de différens lieux. Il a tro u v é , par exem ple, 

que l ’air d’une ville bien peuplée eft moins abforbé par l’air 

n itreux, que l ’air de la campagne: celui- ci eft donc plus pur. 

Se feroit-on  attendu a v o ir  fortir d’une diffolution métallique 

par l ’acide n itreu x, une mefure certaine de la falubrité de 

l ’air athmofphérique? Admirons les progrès de l ’art, &  n’ou

blions point que ce n’eft qite depuis hier que nous avons cam-» 

mencé à combiner les Etres.

C’eft encore par l ’abforption ou la diminution de l'->ir com

m un, opérée par l ’air n itreu x, qu’on a découvert un fait qu’on 

étoit bien éloigné de foupqonner : c'eft que l ’air des hautes 

Montagnes eft moins pur ou plus chargé de particules inflam

mables ou de phîogiftique, que l ’air des plaines. M r.d e  S a u s 

s u r e  , qui fait fi bien expérimenter s’ea eft alluré par des 

expériences faites avec des précautions &  des foins vraiment 

fcrupuleux. L ’air phîogiftique, beaucoup plus léger que celui 

des plaines, doit gagner les hautes régions, &  s’y  accumuler 

plus ou moins. D e - là  peuvent naître divers météores ignés , 

&  différentes maladies propres aux habitans de ces régions.

L ’air nitreux poffede dans un plus baut degré que l'air f ix e , 

la propriété antifeptique ; mais fa caufticité en rend r e p l i c a 

tion dangereufe en médecine.

Si l ’ on verfe de l ’ e fprit- d e -nitre fur des terres tr ès-déphlo- 

g ill lquées, &  qu’on les place au foyer d’une lentille dans un 

va fe de verre , il s’en dégagera un air très - fingulier , trois 

fois meilleur que l ’air commun pour la refpiration. Cet a ir. 

que l ’air nitreux en beaucoup plus grande quantifié
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pétuofité même a fon utilité : l’air fe dépouille 
ainfi des vapeurs nuifibles, & les eaux agitées

que l’air commun, n’eft pas abforbé par l’eau ; &  fi on le 

mêle avec parties égales d’air phlogiftiqué, il devient un air 

entièrement fembîable à l ’air commun ou ath'mofphérique.

Il paroît ck)nc que cet air qui a été nommé air déphlogif- 

tiqué , n’eft proprement que l ’air athmofphérique dépouillé 

par l ’aétion de la chaleur &  de l ’acide n itre u x , du phlogif- 

tiq u e , &  des diverfes impuretés qui le vicient plus ou moins.

Nous avons admiré comment la Nature fait corriger par la 

végétation des Plantes , l ’air athmofphérique que certaines 

émanations ont trop phlogiftiqué. Le nouvel Analyfte de l ’a ir , 

l ’habile P r i e s t l e v  , vient de découvrir encore dans la vé

gétation une autre maniéré dont la Nature épure l ’athmol- 

phere. N on-feulem ent les Végétaux abforbent le phlogiftiqué 

qui y  furabonde, ils convertijfent encore l'A ir  commun en Air  

déphlogiftiqué : ce font les propres termes de l ’Inventeur. La 

végétation lui a plus offert encore : il s’eft alTuré qu’ il eft des 

Plantes qui prodtiifent fpontanément un air déphlogiftlqué, 

dont il a recueilli une quantité alTez confulérable.

On peut juger par ces expériences, de la multitude &  île 

la diverfité des combinaifons dont l ’air commun eft fufcepti- 

hle : ce font autant de nouvelles formes qu’ il revêt, &  q u i, 

ie deguifant plus ou moins aux yeux du C hym ifte, le por

teraient à préfumer qu’il y  a autant d’efpeces d’air qu’il ap- 

perqoit de métamorphofes dans l’A ir commun. Mais le C hy. 

mifte Philofophe fait fnfpendre fon jugem ent, &  attendre de 

i experience, des lumières auxquelles le raifonnement ne faii- 

roit fupplécr. M r. B a u m e  l ’a très-b ien  remarqué 5 il en elt 

de 1 air comme de l ’eau : en fe dégageant des fubftanees dans 

iefquellcsl un &  l ’autre s’étoient incorporés, ils retiennent plus 

ou moins des principes conftituans de ces fubftanees. L ’Arc

S s
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violemment par Ton foufïle, font préfervées1 
d’une corruption fatale.

peut néanmoins les en dépouiller jufqu’à un certain p o in t, <& 

«’eft ainfi qu’il parvient à les purifier de plus en p lu s, ou à 

les rapprocher de leur état prim itif d’ Elément. Comme l ’eau 

tient en diffolution bien des fubftances différentes, il peut en 

être de même de l’air : il eft à fa maniéré un menftrue, qui dif- 

l'out plufîeurs fubftances de divers gen res, &  contracte avee- 

leurs particules conftituantes une union plus ou moins intime.

L ’ Air ne fe combine pas feulement avec les fubftances tcr- 

rcitfes ou falines, végétales ou animales ; il paroît fe combiner 

encore avec les fubftances métalliques. On connoifToit depuis- 

long-tem ps l ’augmentation de poids que les métaux acquièrent 

quand ils font calcinés dans des vaiffeaux clos ; mais on ne 

iàvoit pas précifément à quoi on devoit attribuer cette aug

mentation de poids, &  on avoit formé fur ce fujet plus d ’une 

liypothefe. Un Chymifte (  M r. L a v o i s i e r  )  , auffi fage 

qu’habile, &  qui n’a point imaginé d’hypothefe , mais qui a fu 

interroger la Nature comme elle demandoit à l ’être , en a 
obtenu une réponfeplus inftructive. Elle lui a appris que l ’aug

mentation de poids du métal eft toujours égale ou à -p e u -p rè s  

à la diminution de celui de l ’air contenu dans le vaiffeau, en- 

forte que fi le poids du métal augmente d’un vingtièm e, le 

poids de l ’air diminue de la même quantité. Une partie de 

l ’air du vaiffeau paffe donc dans le métal pendant fa circula

tion , &  s’incorpore avec lui. On ne peut même douter que 

l ’air ne contribue à la calcination ; puifqu’elle eft toujours pro

portionnelle à la capacité du vaiffeau ou à la maffe d’air qu’il 

contient : la portion de métal qui fe calcine, eft conftamment 

d’ autant plus grande que le vaiffeau a plus de capacité.

Mais «omme l’air eft un fluide très - méîa’igé , il reftoit à 

déterminer , quelle eft parmi les fubftances qui flottent dans 

lÆthmofphere > o u , ü l ’on v e u t, qui entrent dans fa compo-
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E n f i n  , l’Air eft le véhicule du Ton & des 
«deurs ; & fous ces nouvelles relations, il tient 
effentiellement à deux de nos fens.

Les vibrations partielles , que la commotion 
excite dans le Corps fonore, fe communiquent 
à tous les globules d’Air qui environnent im
médiatement ce Corps. Ces globules excitent de 
femblables vibrations dans ceux qui leur font 
contigus; & ce jeu continue de la même ma
niéré jufques à des diftances qu’on ne fauroit 
déterminer. Une membrane fine & élaftique , 
tendue au fond de l’oreille , comme la peau d’un 
tambour, reçoit ces ébranlemens , & les fait 
palfer à trois oifelets , mis bout à bout, qui les 
communiquent à leur tour , à des cavités olfeu- 
fe & tortueufes ; tapilfées intérieurement de 
filets nerveux, qui aboutiffent par un tronc 
commun au cerveau ( 3 ). Le plus ou le moins

Fition, celle qui fe combine avec les métaux lorfqu’ils fe cal

cinent, &  c’eft ce que notre adepte a tâché de découvrir par 

de nouvelles recherches. Il en a réfulté que l ’air qui eft abforbe 

pendant la calcination eft Y air déphlogifliqué, o u , comme il 

l ’appelle , un air éminemment pur.

C 3 )  f f  L ’o u ie , ce fens précieux qui nous met en com

merce avec le Monde m oral, eft après le fens de la v u e , ce

lui dont l ’organifation préfente le plus de ces rapports Frap- 

pans, qui annoncent à l ’Être penfant une I n t e l l i g e n c e  

S o u v e r a i n e . L ’oreille humaine eft une machine acouftique

S  g
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de promptitude dans les vibrations, produit 

fept tons principaux , analogues aux couleurs

de la plus favante compofition, &  dont l ’Anatomie moderne 

démontre les différentes pièces dans un détail qui étonneroit 

le Philofophe, fi le Philofophe n’étoit toujours préparé à dé

couvrir des mer veil! es dès qu’il applique fa Raifon à l ’examen 

des moindres Productions du SUPRÊME A r t i s t e . Je  ne ferai 

ici qu’efquifler groffiérement l ’oreille &  fon méchanifme; mais 

je rappellerai à mon Lefteur , qu’elle a fourni feule à l ’infati- 

gablc D u V e r n e  Y , ia matiere d'un Livre en form e.

T ro is cavités principales partaient l ’oreille : ce font autant 

de chambres qui ont reçu différentes dénominations : celle qui 

fe préfente la premiere eft une forte de conque ou d’entonnoir, 

dont l ’ouverture eft à l ’extérieur de 1 oreille : la fécondé ou la 

cavité moyenne , de forme tnbuia 'r e , fe nomme la coiffe : la 

troifieme ou la plus intérieure porte le nom de labyrinthe.

Au fond de la conque eft placée cette fine membrane, qu’on 

a nommée le tympan ou le tambour. E lle y  eft difpofée obli

quement pour être moins en butte aux fortes commotions de 

l ’A ir. Un petit mufcle couché fur fa face poftérieurc, la tend 

ou la relâche au befoin.

Dans la cavité moyenne ou ia caijfe , font renfermés trois 

ofTclcts que leur figure a fait nommer le marteau , Venclume, 

Xétrier. Le manche du marteau tient à la membrane du tam

bour par ce petit mufcle qui eft chargé de la tendre où de la 

relâcher ; la tète du marteau s'articule avec l’enclume; &  celle- 

c i ,  qui a deux jambes inégales, appuie par la plus longue fur 

la tête de l’ étrier. Un conduit ou une forte de trompe, q u i, 

d’nn côté s’ouvre dans la bouche , Sf. de l ’autre dans la cailfe 

renouvelle fans ceflfe l ’Air de ce lle -c i.

La troifieme cavité, q u i, par fes routes tortueufes ne ref-



D E  L A  N A T U R E .  Part. V. 279

primitives. Du rapport combiné des differe-ns 

tons, naît l’harmonie.

femblc pas mal à un labyrinthe, préfente une manière de vcf- 

t'ihule , trois canaux d e m i -circulaires , &  une partie tournée en 

fp ira lc , nommée le Limaçon, divifée en deux rampes, l’une 

fi'p érieu re, l ’autre inférieure. Toutes ces parties, de confif- 

tance dure , font tapifT. es intérieurement de filets nerveux , 

qui partent d’un tronc commun , connu fous le nom de nerf. 

nnMtif.

T elles font les pieces principales qui compofent l ’oreille 

humaine : arrêtons-nous un moment à contempler leur jeu.

L ’ A ir, véhicule du fon , rafiemblé p?r la conque ou l ’en

tonnoir , frapjt e le tambour &  lni communique les ébtanle- 

meiïs qu’ il a reçus lui-m tm e du corps fonore. Ces ébranlemens 

font tranfmis par deux voies au labyrinthe : l ’une eft la por- 

tioi: d’Air contenu dans h  caiffe, q u i, frappée par le tam

bour, communique fes propres ébranlemens à une fine mem

brane , appliquée à une petite ouverture qu’on nomme la 

fevêtre ronde. , qui répon 1 à la rampe inférieure .du Limaçon. 

Les filets nerveux dont cette rampe eft garnie font pafifer les 
ébranlemens jufqu’au n erf auditif. L ’autre voie par laquelle 

les,ébranlemens du tambour fe communiquent au labyrinthe, 

cit dans les mïelet-s. Le marteau, mû par le petit mufcle du 

tam bour, frappe fur l ’enclume ; celle -c i fur l ’étricr. La baie 

de ce dernier communique l ’ébranlement dans le veftibule , 

à l ’aide d’une membrane far laquelle elle appuie, &  qui bou

che une petite ouverture nommée la fenêtre ovale. Cette fe

nêtre, qui s’ouvre dans le vestibule, forme la communication 

avec }es canaux d em i- circulaires &  la rampe fupeneure du 

Limaçon; Les •filets nerveux dont -cette rampe &  ces canaux 

font ta pi fi'é s , naalinettënt les impreffions fonores au tronc 

principal-, &  par lui jufqu’au fiege de l ’Ame.

S 4
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L es corpufcules infiniment déiics , qui fe dé

tachent continuellement de la furface des Corps

On n’a pu encore déterminer d’une maniéré bien p récife , 

le degré d’importance de chacune des pieces qui entrent dans 

la conftraction de l ’oreille humaine : mais on ne fauroit dou

ter que, de la réunion de toutes ces pieces ne réfulte la plus 

grande perfcélion de l ’argane. Si nous partons à cet égard de 

l ’ingénieufe comparaifon qu’un habile Anatom ifte, M r. V ic q _- 

D ’A z y r  , a inftituée récemment entre l ’oreille de l ’Homme 

&  celle d’Animaux de clatTes très - différentes, nous en con

clurons avec lui , que fi les oïïelets ne font pas abfolument 

effentiels, ils font au moins d’une grande utilité pour la per- 

oeption des fons , puifqu’on les retrouve, fans aucune excep

tion , dans tous les Anim aux, depuis le Reptile jufqu’à l ’Homme. 

Mais l ’obfervation prouve en même temps , qu’il n ’eft pas né- 

ceffaire qu’il y  ait plufieurs offclets j car un feul fuffit au Rep

tile &  à l ’O ifeau ..

Il paroît réftilter encore du parallele de notre Anatomifte, 

que les canaux demi - circulaires font des parties effentielles 

à l ’organe de l ’ouie, puifqu’ils exiftent dans tous les Animaux 

où cet organe a été reconnu.

Un autre réfultat bien remarquable, c’eft que le Limaçon 

eft en particulier à l ’Homme &  aux Quadrupedes, &  que les 

Oifeaux qui entendent pourtant fi b ien , en fon entièrement 

dépourvus.

Le célébré Phyfiologifte incline à penfer que le Limaçon 

compofe avec les canaux demi - circulaires, un double infini

ment, formé de deux parties diftin&es, dans lefquelles l ’im- 

prefîjon des fons ie  fait féparém ent, mais fuivant des rap

ports déterminés ; ce qui ne contribue pas peu à accroître la  

fenhbilité ou la perfection de l'organe.

Ou ne peut au moins méconnoître les rapports ü dircŝ s
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odoriféans , nagent dans l’A ir , qui les trans

porte par-tout, & les applique aux membranes 
nerveufes répandues dans les cavités ofieufes 

de l’intérieur du nez. Les ébranlemens que ces 
corpufcules y  occafionent , paflent enfuite au 
cerveau par le prolongement des filets nerveux.

qui lient la lame fpirale du Limaçon aux tons &  aux accords. 

I l falloit, en effet, que l ’organe deftiné à tranfmettre à l ’Ame 

tous les tons &  tous les accords , fût exa&ement approprié à 

la diverfité des vibrations d’où réfultent ces tons &  ces ac

cords. De là , cette ftru&ure fi recherchée du Limaqon qu’on 

admire dès qu’on en connoît la fin. On voit a lle z , que par 

cette ftruchire, l ’inftrument fe trouve fourni de fibres acouf- 

tiques , appropriées à tous les tons &  à tous les degrés de 

tons 5 car on conçoit facilement que le Limaqon qui va eu 

s’ élargifTant depuis fon fommet jufqu’à fa bafe, doit conte

nir des fibres &  des fibrilles de toute groffeur &  de toute lon

gueur. Les fibres qui tapiffent la bafe de la pyram ide, font 

donc appropriées aux fons graves : celles qui en garniffent le 

fom m et, le font aux fons aigus, &c.

# ' 4
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C H A P I T R E  X V .

IS appropriation des A nim aux à divers Climats , à 

divers Lieux  , à diverfes M atieres.

T  o u s  les Climtas ont leurs pro d u r io n s , 
toutes les parties de la Terre ont leurs Hibi- 
tans. Depuis les Régions glacées de POurfe, 
jufques’ aux Sables brûlans de la Torride, tout 
eft animé. Depuis le foui met des montagnes, 

jufques au fond des vallées , tout végété & 
refpire. Les Eaux & l’Air font peup!é§ d'un 

nombre infini d’Habitans, Les Plantes & les 
Animaux font eux - mêmes de petits M ondes, 
qui nourniTent une multitude de Peuples, auffi 
différens les uns des autres par leur figure & 
par leurs Inclinations, que le font les grands 

Peuples répandus fur la furface de notre Globe. 

Que dis - je ! la moindre molécule , la plus petite 

goutte de liqueur, font habitées : harmonie 
merveilleufe, admirab’es rapports , qui, en af- 
fortiffant ainfi différentes productions à différens 

lieux , n’en I aillent aucun abfolument defert!

«
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C H A P I T R E  X V  I.

La iiaifon des Etres terreftres par leurs ferviccs 
mutuels.

U n  commerce réciproque lie tous les Êtres 

tjrreftres.

L es Êtres non-organifés fe rapportent aux 
Etres organiies comme à leur centre. Ceux-ci 

font les uns pour les autres.

L es Plantes tiennent pux Plantes. Les Ani
maux tiennent aux Animaux. Les Animaux & 
les Plantes s’enchaînent par des fervices mutuels.

V o y e z  ce jeune Lierre s’unir étroitement 
avec ce Chêne majeftueux. Il en tire fa fubfif- 
tance *, & fa vie dépend de celle de Ion bien

faiteur. Grands de la Terre , vous êtes ce Chêne ; 

11e refufez point votre appui aux foibles qui le 

recherchent ; foufFrez qu’ils vous approchent , 

& qu’i’s puifent chez vous de quoi fubvenir 

à leur foiblefle & à leurs nécefiités.

C o n s id é r e z  cette Chenille hérifTée de poils;



les Oifeaux n’oferoient y  toucher : elle fert pour

tant à leur nourriture : comment cela ? Une 
Mouche pique la Chenille vivante : elle dépofe 
fes œufs dans fon corps : la Chenille continue 
de vivre: les œufs éclofent: les Petits croiflfènt 
aux dépens de la Chenille, & fe changent 

enfuite en M ouches, qui fervent de pâture aux 
Oifeaux.

I l eft entre les Animaux des guerres éter
nelles , mais les chofes ont été combinées fi fa- 

gem ent, que la deftruétion des uns fait la con- 

{ervation des autres, & que la fécondité des 

Efpeces eft toujours proportionnelle aux dan
gers qui menacent les Individus.

L ’ o r g u e i l  humain dit que tous les Etres 
terreftres font créés pour lui ; mais le Tæiiia 

que nous nourriifons malgré nous, & le Monf- 
tre qui vit ignoré au fond de la M e r, s’élè

vent contre cette prétention & la détruifent. 

Voici donc le fait : THomme a reçu la Raifon ,
. &  par elle il jouit de toutes les Productions de 

la T  err e.

c o n t e m p l a t i o n
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C H A P I T R E  X V I I .

Les transformations que fubiffent diverfes Ma* 

tieres, fur-tout par l ’a&ion des Machines or

ganiques.

HP
Jl  o u t  n’eft que métamorphofe dans le Mon

de phyfique. Les formes changent fans celfe 5 
la quantité de la Matiere eft feule invariable (1).

(  1 )  f f  II regne p a r-to u t dans la Nature un équilibre ad

mirable. P a r-to u t il eft des réparations qui compenfent les 

deftruétions. Ce qui eft détruit par une caufe eft reilitué par 

une autre caufe. Ce qui fe confume d’un fluide pour la com- 

pofition de certain corps, eft rendu à la maffe de ce flu ide, 

par la décompofition de ces mêmes corps ou par celle de 

corps analogues. C’eft a in fi, par exem ple, que l ’Air corpo- 

îiFié dans les Subftances, s’en dégage pendant leur déeonu 

pofition pour rentrer dans la maffe athmofphériquë. C ’eft ainfi 

encore, que ces effroyables torrens de laves, que vomHTent 

les Volcans , &  qui ont quelquefois plus de deux mille toifes 

de largeur fur cent cinquante ou deux cents pieds de pro

fondeur, fe convertirent p e u -à -p e u  en terre végétale, foit 

par l ’intermede de l ’eau , foit par les débris accumulés d’une 

multitude de générations de menus Végétaux qui y  naifient 

&  s’y  décompofent les prem iers, &  qui accroHfent infenli- 

blement la fomme de la partie terreufe des la ves, dont la 

converfion eft commencée. D ’autres générations de Végétaux 

jphis grands qui leur fucgedeot, &  purifient à leur tour , ?.ug-
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L a même iubftance palfe fucceflivem^nt dans 
les trois Régnés : le même compofé devient tour- 
à-tour M inéral, Plante , Infede , Reptile , Poif- 
fon » Oifeau , Quadrupede , Homme.

L es machines organisées font les principaux 

Agents de ces transformations. Elles changent 
ou décompofent toutes les Matieres qui entrent 
dans leur intérieur, & qui font expofées à l’ac
tion de leurs reflorts. Elles convertiffent les unes 

en leur propre fubftance ; elles évacuent les 

autres fous diverfes formes, qui rendent ces 

matieres propres à entrer dans la compofition 
de diiférens Corps ( 2 ).

mentent de plus en plus la mafic terreu fe , &  c’efl par de 
femhlables procédés que la Nature, toujours aftive &  toujours 

induftrieufe, répare au bout d’un certain nombre de iiecles , 

les ravages des Volcans, &  fertilife de nouveau ccs Campagnes 

qu’ils avoient condamnées à une longue ftérilité.

( 2 )  f t  Ce que je ne faifois ici qu’entrevoir, M r. B au m k 

a fti le v o ir , &  le rendre bien plus intéreflant par fes Com- 

fidérations auffi originales que profondes , fu r Vovganifitioii de 

notre Globe. Il a raflemblé une multitude de réflexiows in- 

génieufes, qui tendent toutes à prouver , que les Corps or- 

ganifés ont été chargés par la Nature de combiner immédia

tement entr’eux les quatre Elémens , &  de procurer ainfi la 

formation des divers compofés répandus fur la furface, &  

dans l ’intérieur du Globe. Il montre que c’e f t , en particulier,
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Ain si les Animaux qui multiplient prodigieu- 

fement , comme quelques Efpeces d’Inle& es,

aùx Corps organifés que font dues Les matieres combuftibles, 

&  que c’eft ainfi que l’exiftertce des Volcans a cté encliaînée 

par des nœuds fecrets à celle des nombreufes familles des 

Êtres vivans. I l fait voir encore , que c’eft principalement 

aux Êtres organifés que font dus ces lits immenfes de terre 

c a lc a ir e , fi univerfellement répandus, &  qui ne font la plu

part que les débris entaffes de cette foule de corps marins 

qui éclofcnt, croiiTent, multiplient &  fe décompofeut au fond 

des Eaux.

Les Végétaux &  les Animaux font donc les grands Gom- 

binateurs des Subftances élémentaires ; &  l ’on peut conjedfcurer 

avec fondem ent, qu’il eft dans les combinaifons de ces Subf

tances , une progrefîion correfpomîante à l ’aceroiffement du 

calibre des vaifieaux ou des mailles des tiflus. Les vaifleaux 

les plus tin s , les mailles les plus ferrées opèrent apparem

ment les combinaifons des élémens les plus fubtils. Ce feront, 

fi l ’on veut , des combinaifons du premier ord re , qui ne 

s’exécuteront qu’entre deux Élémens ou p eu t-être  entre 

différentes molécules du meine Elément j car il eft permis de 

douter que les Subftances qu’on nomme élémentaires, foient 

auffi fimples ou auffi homogenes qu’elles ont paru l’être. Des 

vaifleaux moins fins , des tiflus moins ferrés combinent les 

produits des premieres combinaifons , foit entr’e u x , foit avec 

les molécules des autres Elémens , d’où réfultcnt de nouveaux 

ordres de combinaifons, &  conféquemment de nouveaux Com- 

pofés. Ce font autant de matériaux différons , dont la Nature 

varie l ’emploi prefqu’à l ’infini dans l ’économie des trois 

Régnés. J ’ai eu occafion ailleurs de développer des idées 

très --analogues à c e lle -c i,  en traitant de la ténébreufe ma-

D E  L A  N A T U R E .  Part, F. 2 S ?
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ont p eu t-ê tre , pour principale fin , de m étam or- 
phofer une quantité confidérable de matière à 
l’ulage de différens compofés. 

C’e s t  p a r - l à ,  que les M atieres les plus viles 
donnent naiffance aux plus riches productions >

tiere de l ’affimilation & de l’accroiffement. Puling. Tom . I , 
P art. X I .

Mais les Végétaux ne font pas feulement les Combinateurs 
des Subftances qui ne peuvent fe combiner immédiatement 
entr’elles ; ils font encore les grands Dépurateurs de cette 
maffe d’Air qui environne notre Globe. Nous l ’avons vu 
dans une des Notes précédentes. Une Plante faine qui végéta 
dans un lieu renfermé , ne vicie point ou prefque point 
l ’air de ce lieu ; & l’Animal qu’on y  renferme ne fouffre point 
de cet air que la Plante a en quelque forte refpiré. Il y  a 
plus, une Plante renfermée dans un lieu dont l’air a été cor
rompu par la combuftion d’une chandelle, par la refpiration 
d’un Animal, oU par d’autres émanations phlogiftiques ou pu
trides, y  végété avec plus de vigueur, & purifie fi bien cet 
air infeété, qu’elle le rend auffi propre que tout autre à la 
refpiration de l’Animal. Nous avons vu encore, que les vé
gétaux purifient l’athmofphere par l ’air déphlogiftiqué qu’ils 
y répandent.

C’eft ainfi que toutes les pieces de la grande Machine de 
notre M onde, s’engrenant les unes dans les autres, opèrent 
par leurs jeux divers, ces effets merveilleux qui entretiennent 
la vie & le mouvement dans toutes les parties du Syftème 
organique; car c’eft à ce Syftèm e, comme au plus im portant, 
que fe rapportent en dernier reffort tous les autres SyftêmeS 
particuliers, dont l’enfemble forme le Syftème général.

&
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& que du fein de la pourriture fort la plus 

belle fleur ou le fruit le plus exquis.

L ’Au t e u r  de la Nature n’a rien laiffé d’i
nutile. Ce qui fe confume de pouftieres des 
étamines dans la génération des Plantes , eft 
fort peu de chofe , comparé à ce que chaque 
fleur en fournit. La Sa g e s s e  a donc créé l’in- 
duftrieufe Abeille, qui emploie le fuperflu de 

Cette pouffiere avec un art & une économie , 
qui ne fauroient être bien admirés que des plus 

habiles Géometres (  l  )*

L a Terre nous enrichit chaque jour de nou

veaux biens ; & elle s’épuiferoit enfin, fi ce 

qu’elle donne ne lui étoit rendu.

P a r  une loi à laquelle nous ne faifons pas 
affez attention, tous les Corps organifés fe dê- 
compofent, & fe changent infenfiblement en 
terre. Pendant qu’ils fubiffent cette - efpece de 
diffolution * leurs parties les plus volatiles paf- 

fent dans l’A ir, qui les tranfporte par - tout. 

Ainfi les Animaux font enfevelis dans l’Athmof-

( 3 )  t t  C’eft encore ainfi, que les liqueurs fe'minales, des
tinées à procurer la eonfervation des Efpeces , ont été peu
plées d’une mutitude innombrable de Vermilfeaux qui y trou
vent leur fubfiftance»

Tome L T



p h e re , com m e ils le font dans la Terre ou dan3 
l’ Eau : on peut même douter fi la partie que 
l’Air re ç o it, n’efl pas la plus confidérable par 
fa maffe.

T o u t e s  ces particules difperfées qà & là 

.rentrent bientôt dans de nouveaux Touts or

ganiques , appelles aux mêmes révolutions que 
les premiers : & cette circulation qui continue 
depuis le commencement du M onde, ne finira 

qu’avec lui.

2  p o  c o n t e m p l a t i o n



V E  L A  N A T U R E .  Part. VI. 291

S I X I E M E  P A R T I E .

D E  L ' É C O N O M I E  V É G É T A L E .

- iggBSrfc------- ^

C H A P I T R E  I.

Introdu&ion.

I L n’eft point de fource de rapports phyfi- 
q u e s , qui foit plus abondante que l’Economie 
des Corps organises. Jettons un coup - d’œil 

fur ce qu’elle nous offre de plus effentiei ou 

de plus intéreifant. Notre plan ne nous con

duit point à creufer un fujet qui épuifc la fa- 

gacité du Phyflcien.

T 2
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C H A P I T R E  I I .

De l'Économie organique en général.

L ' É c o n o m ie  organique, prife dans le fens le 
plus étendu, eft le fyftème des lo ix , fuivane 

îefquelles les fondions vitales s’operent dans 
les Corps organifés.

C o n s id é r é e  fous un point de vue moins 

général, l’Economie organique préfente deux 

clalfes d’objets. La premiere comprend la ftruc- 

tu re , l’arrangement &  le jeu des différentes 
parties du Corps organifé. La fécondé embraffe 

les effets divers qui réfultent de Porganifation j 
la nutrition, l’accroiffement, la propagation, &c.
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C H A P I T R E  I I I .

Nutrition des Pfantes par les racines &  par les 
feuilles.

3Lt A Plante végété j elle fe nourrit , croît & 
multiplie.

L e limon fubtil, on&ueux &  falin, que l’eau 
détache de la terre grolîîere, & qu’elle tient 
en diffolution, eft la principale nourriture des 
Végétaux. Les différentes efpeces d’engrais ne 

contribuent à la fertilité des terres , qu’en y  in- 

troduifant beaucoup d’une poudre fpongieufe 
ou d’un fel a& if ( i ).

C i ) t t  Je faifois ici ufaçe ties principes contenus dans 
«11e Differtatim  fu r les cciufes de la fe r tilité  des Terres, qui 

avoit été couronnée par l ’Académie des Sciences de Bordeaux. 

L ’Auteur entreprenoit d’y  démontrer que les Terres doivent 

principalement leur fertilité à une partie graffe , fpongieufe 

ou limoneufe , mêlée dans une certaine dofe à une partie 

faline ; &  que des différentes proportions du mélange réfultoit 

le  plus ou le moins de fertilité des Terres. Il en con clu oit, 

que les terreins où la partie terreufe domine trop doivent être 

bonifiés par des engrais falins; &  que les terreins où la partie 

faline furabonde doivent être traités avec des engrais terreux.

Perfonne ne s’avife de douter de l ’efficace des fumiers &  

4&DS engrais : tout le monde convient des bons effets qui rtjt»

T  3
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Si le Phyficien réufïît à élever des Plantes, 

&  à leur faire porter £des fleurs & des fruits

fnltent du mélange des terres. On fait combien les Cultiva

teurs fe font exercé en ce genre; &  les Livres d’Agriculture , 

fi multipliés de nos jo u rs , &  qui ne font la plupart que des 

échos les uns 'des autres, regorgent de ces procédés relatifs à 

la  fertilifation des Terres. On regarde généralement comme 

une chofe démontrée, que la terre eft la principale nourriture 

ties Plantes, qu’elle s’introduit par les racines dans leur inté

rieur , &  s’incorpore avec elles. On croit communément que 

les engrais ne font fi favorables à la végétation , que parce 

qu’ils introduifent dans le corps de la Plante beaucoup de 

fubftance nourriciere. En un m ot, on fe perfuade facilement 

que la terre &  les engrais, diflous, atténués &  charriés par 

l ’eau , fournifïent abondamment de leur propre fubftance à la 

nutrition des Végétaux; &  quand c e u x -c i fe réduifent en 

terre par la p ourriture, 011 s'imagine que cette terre n’eft que 

le réfidu de celle que la Plante avoit tirée du fol &  qu’elle 

s’étoit appropriée.

Toutes ces opinions qui femblent fi plaulibles , n’en font 

pourtant pas plus vraies. La Nature fe cache ici fous des ap

parences qui trompent des Hommes peu inftruits, &  qui ne 

réfiéchiffent guere. Le fimpie Cultivateur n’eft pas fait pour 

fiiolever un coin du voile qui dérobe à fes yeux les myf- 

tcres de la végétation; &  il fe mocqueroit d’un Phylicien qui 

lui d iro it, que le principal ufage de la terre n’eft p eu t-être  

que de fervir de point d’appui aux Plantes qui y croiffent. 

Cependant nous avons là - deffus des expériences qui paroiifent 

décifives, &  dont les réfultats font bien finguliers. E o y l e , 

ce grand fcrutateur de la N ature, ayant fait fécher au four 

une certaine quantité de~terre végétale, &  l ’ayant pefée après 

le defféchement , y  fcma de la graine de courge; &  quoi

que cette terre n’eût fét-é an orée que d’eau de pluie ou de 

four ce , çlle piO iiiifit tU n s.im e premiere expérience une
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dans d’autres matieres que la terre , par exem

ple dans de la pouffiere du bois pourri, dans

Plante de courge qui pefoit environ trois livres i &  dans une 

fécondé expérience, une Plante qui en pefoit quatorze. I<c 

préfum eroit-on néanmoins? La terre defféchée &  pefée de 

nouveau n’avoit pas fouffert de diminution fenfible. V a n h e l -  

m o n t ,  dont je n’oferois citer ici le témoignage , s’il n’étoit 

fortifié de celui de B o y l e  , rapporte une expérience plus 

frappante encore. Il planta un Saule du poids de cinquante 

livres dans un vafe qui contenoit cent livres de terre. Il eut 

foin de n’arrofer cette terre qu’avec de l ’eau diftillée ou de 

l ’eau de pluie ; &  il eut attention de ferm er le vafe avec un 

couvercle d’étain pour en interdire l ’entrée aux matieres étran

gères. Cinq ans après, ayant pefé de nouveau fon Saiüe garni 

de toutes fes feu illes, il en trouva le poids augmenté de cent 

d ix -n e u f livres trois onces, quoique la terre n’eût perdu que 

deux onces de fon premier poids.

La végétation des Plantes terreftres dans l ’eau pure , va 

à l’appui de ces réfultats fi remarquables. Je ne m’arrêterai 

pas néanmoins à ces Oignons de différentes efpeces, qu’on fait 

végéter dans l ’eau, &  qui y  font d’auffi belles productions que 

dans la meilleure terre : j ’ai des faits plus finguliers à offrir à 

mon Leéfceur. L ’illuftre Auteur de la Fhvfique des Arbres avoit 

fait germer dans des Eponges hum ectées, des m arrons, des 

amandes, des glands, &  avoit élévé dans l ’ eau pure les petits 

Arbres provenus de ces femences. Tous y  avaient fait pen

dant les premieres années d’auffi grands progrès que s’ils eul- 

fent été en pleine terre. Un jeune Chêne en p articu lier, iub- 

fifta ainfi pendant huit ans. „  Il avoit alors quatre à cinq bran- 

„  ches, qui partoient d’une tige de dix - neuf à vingt lignes 

V de circonférence, &  de plus de d ix -h u it pouces de hau-

teur. Le bois &  l ’écorce en étoient bien form és, &  chaque 

,, année ce petit Arbre fe couvroit de belles feuilies , qui , 

v  ajoute l ’A uteu r, ne pouvoient être formées que de la. l'ubL*

1 4
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de la fciure de Sapin, dans du fable très-pur, 
dans de la nioulfe , dans du cotön, dans du

„  tance de l'eau la plus claire &  la plus pure ; car il n’avoifc 

a, employé dans cette expérience que de l ’eau de la Seine, 

filtrée dans le fab le , &  confervée des mois entiers dans des 

„  cruches de g rè s , enforte qu’elle étoit auffi limpide qu’il eft 

y, poffible d’en avoir. ”

11 y  a plus encore : tous ces petits Arbres élevés dans l ’eau 

p u re , donnèrent par l ’analyfe chymique les mêmes principes 

que d’autres petits A rb res, de même âge &  de même efpece, 

qui avoient été élevés- en pleine terre.

Le plus habile Chymifte ne retireroit pas de l ’eau pure pré-, 

cifément les mêmes principes qu’il retire des Plantes qui y  ont 

été élevées : m ais, quand on fait que le corps de la Plante eft 

tme forte de laboratoire où la Nature combine dans le plus 

profond fecret les divers Elémens , on n’eft plus étonné des 

réfultats des différentes expériences que je viens de rapporter. 

On conçoit auffi-tôt, que les organes de la Plante font des inf- 

trumens que nous ne faurions im iter, &  qui exécutent des' opé

rations chymiques , infiniment fupérieures à toutes les forces 

de l ’art humain. On tombe alors dans un étonnement plus pro

fond à'la vue de ces Maffes organiques, d’une grandeur &  d’un 

poids énorm es, qui ne font pourtant que les réfultats de la com

binaifon , &  de l ’incorporation des fubftanees les plus fubtiles, 

de la Lum iere, du F e u , de l ’A ir , & c. &  l ’on fe fent pénétré 

d ’admiration &  de refpeéfc pour la M a i n  invifible qui opère 

de fi grandes chofes par des moyens en apparence fi difpro- 

portionués.

On croit encore que chaque Efpece de Plante tire de la terre 

des fncs appropriés à fon Efpece : cette opinion n’eft pas plus 

vraie que cent autres que le Peuple des Agricoles admet fan s 

examen. Si chaque Efpece de Plante ne tiroit de la terre que



B E  L A  N A T U R E .  Part. VI. 2 9 7

panier, dans des éponges, &c. ceft que plu- 
fieu, s de ces matières, ou fe changent infenfi- 
b ’ .rr.ent en terre , ou contiennent actuellement 

des : rcies teireufcs, ou que l’eau dont on les 
arrofe eft elle-même chargée de ces particules,

les fiscs qui lui font propres, différentes Efpeces de Plantes , 

élevées dans le même terrein , ne s’afTameroient pas les unes les 

autres; car chaque Efpece ne tirant que la nourriture qui lui eft 

appropriée, lai (Ter oit aux autres celle qui leur conviendroit.

La g-'CjT■ démontre plus rigoureufement encore la fauffeté 

de l'opinion dont je parle. Un tres- petit Citron greffé fur un 

Oranger, y  prend tout fon accroiffement, en confervant» toujours 

les qualités propres au Citron , fans participer le moins du 

monde à celles de l ’Orange.

Voici donc le fecrct de la Nature; ce ne font pas les nourri

tures qui ont été diveriifiées ; ce font les organes qui les pré

parent , les élaborent &  les combinent dans chaque Efpece. Le 

Citronnier a une organifation qui n’eft pas précifément la même 

que celle de l ’Oranger : il travaille donc les fucs nourriciers &  

les combine autrement que l ’Oranger. Peut-être ne faurons-nous 

jamais ici-bas en quoi confifte cette différence d’organifation , 

d’où réfultent des effets fi remarquables &  li oonftaiis. Il doit 

nous fuffire d’entrevoir , qu’elle dépend en dernier reffort du 

n om bre, de l ’efpece &  de la contexture des vaiffeaux, des pro

portions fuivant Iefquelles ils font calibrés, du repliement &  de 

l ’inclinaifon de leurs branches, &  probablement encore de la 

nature des Élémens qui entrent dans leur compofition.

Les differentes fortes d’engrais ne fertilifent donc les terres 

qu’en y  introduifiuit beaucoup de ces principes fubtils &  aétifs, 

que chaque Plante combine &  affimile dans im^rapport cüre<ft 
à fon Efpece.



2 9 8  C O N T E M P L A T I O N

que les organes extraifent, préparent & s’afïï- 

miient ( 2 ).

( 2 )  f t  On vient de voir dans la Note précédente, ce qu’ il 

faut penfer de ces préparations &  de ces affimilations. Il eft 

bien fur que l ’eau la plus pure contient beaucoup de particules 

étrangères, &  principalement des particules terreufes, mais l ’eau 

la plus pure 11e contient pas a&uellement l ’aromate de la 

M enthe, le fucre de la F e v e , la glu du M aronnier, le fuc âpre 

du Chêne, & c. : &  pourtant tous ces Végétaux peuvent croître 

dans l ’eau pu re, &  y  acquérir les mêmes qualités qu’en pleine 

terre. Ce n’eft donc pas principalement dans le fluide nourri

cier qu’il faut chercher l ’origine de ces qualités fi différentes 

cntr’elles ; c’eft dans les organes qui préparent &  élaborent ce 

fluide, &  l ’affimilent à l ’Efpece du Végétal. La te rre , l ’eau , 

l ’a ir , le fe u , la lumiere , & c. ne nous offrent rien de femblable 

à ce que nos fens découvrent dans un arbre qui végété ; mais 

cet arbre qui végété, s’approprie ces divers élém ens, les com

bine &  les arrange à fa maniéré.

Ce que je viens de dire de l ’origine des qualités des diffé
rentes Efpeces de V égétau x, s’applique facilement à celle des 

qualités de différentes parties du même Végétal. Dans beaucoup 

de V égétaux, l’écorce a des qualités très-différentes de celles du 

bois , &  celles des fleurs &  des fruits different plus encore. Le 

même fuc qui nourrit le Pêcher , fournit l ’amertume du noyau 

de la p êch e, le jus délicieux qui abreuve fon parenchym e, &  

le parfum des feuilles &  des fleurs. La maniéré dont les organes 

ont été diverfifiés dans les différentes parties du Végétal , pro

duit cette diverfité de qualités qu’on remarque dans chaque partie.

Comme les Plantes terreftres peuvent végéter dans l ’eau pure, 

il eft bien naturel qu’elles végètent auffi dans des matieres 

propres a. retenir l ’eau , telles que les éponges , le coton , la 

m oufle, &c. Mais il s’en faut de beaucoup que les Plantes ter

reftres, &  fu r-to u t les Plantes ligneufes, réufliffent dçuis l ’ea«i

I
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A p r e s  avoir été admis dans le corps de îa 
racine par l’extrém ité du chevelu ( 3 ) 5  ûc

■pure comme dans la moufle qu’on a foin de tenir hume&ee. 

O11 n’a vu encore aucun arbre fleurir &  fructifier dans l ’eau 

Feule; &  j ’ai eu le plaifir d’élever dans la moufle pure un Poi

r ie r , un Prunier &  un C erifier, qui m’ont donné de très-bons 

fruits.

Les progrès que quantité de Plantes terreftres , foit herba 

cée s, foit iigneufes , ont f a i t , fous mes y e u x , dans la m oufle’ 

ont été étonnans, &  ont même furpafle ceux que de fembla- 

bles Plantes avoient fait en temps égal dans la terre. J 'ai vu 

entr’autres une Tubereufe s’élever dans la moufle à près de 

quatre pieds de hauteur , &  s’y  garnir de quarante cloches , 

d ’une beauté &  d’un parfum admirables. Je puis dire plus : j ’ai 

vu  une bouture de Vigne blanche, devenue dans la moufle un 

vrai fe p , pouffer dans l ’efpace de quelques mois des jets de plus 

de dix pieds de longueur, chargés de fept à huit groffes grap

pes, d’un goiît excellent; &  ce qui n’ajoute pas peu à la mer

v e ille , c’eft que la caiffe qui renfermoit la m oufle, n ’avoit que 

quinze pouces en quarré.

Je ne m’étendrai pas ici fur ces expériences : je dois renvoyer 

à mes Mémoires fur ce fujet. Œ uvres, T om e III. Mais je ne 

faurois paffer fous filence des boutures de Grofeiller q u i, plan

tées dans un L iv re , y  étoient devenues des Arbuftes fur lefquels 

je cueillis des fruits très-bien conditionnés.

Concluons de tout c e c i, que la végétation eft un art très- 

profond dont nous n’entrevoyons que quelques fecrets, &  dont 

nous ne tenons encore que quelques principes plus ou moins 

généraux, qui ne fuffifent point pour fonder une vraie théorie.

{3 ) En faifant tirer à certaines Plantes herbacées des liqueurs 

colorées, je  me fuis affuré que c’eft par l ’extrémité des racines



c o n t e m p l a t i o n

nourricier s’éleve dans les fibres ligneufes ( 4 )  
du tronc ou de la tige , &  paffe dans les utri- 
cules qui leur font adhérentes. Il s’y  prépare 
&  s’y  digere. Il entre enfuite dans les vafes 

propres, fous la forme d’un fluide coloré, plus 

ou moins épaifïî, qu’on peut foupqonner être 
à la Plante , ce que le chyle ou le fang eft 

à l’Animal. Filtré par des tuyaux plus fins ou 

plus repliés, il eft enfin conduit à toutes les par

ties , auxquelles il s’unit & dont il augmente la 
niafle ( 5 ) .

ou par celle du chevelu , que le fuc nourricier s’introduit dans 

îe  corps de la Plante. C’eft là que fe trouvent les ouvertures 

des tubes capillaires ou des vaifleaux féveux ; &  cette extré

mité , la plus ténue des racines, eft conftamment la partie 

qui fc colore le plus.

( 4 )  On voudra bien confulter le Chapitre X  de la troi-. 

fieme Partie.

(  5 )  t t  Ce que j ’expofois ici fur la route du fuc nourricier 

n’ eft en partie que conje&ural. Il eft feulement bien prouvé 

qu’il s’éleve par les vaifleaux ligneux de la racine &  de la 

t ig e , qui le conduifent dans les boutons &  dans les feu illes, 

d ’où il pafle dans les vaifleaux de l ’écorce pour defeendre vers 

la racine. Ce font les injeétions colorées qui nous ont appris - 

ces vérités importantes ; mais il s’en faut bien que ce nouveau 

genre fi intéreffant d’expériences ait été pouffé aflez loin pour 

nous manifefter fesutes les routes par lefquelles la Nature fait 

Baffer le fuc n ourricier, avant que de l ’introduire dans ces
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L ’ e x t r È m e  finefTe des conduits féveu x, qui 
îes rend en quelque forte des tuyaux capillai. 
r e s , l’aClion de l’air fur la lame élaftique des 

trachées, & Pimpreffion de celles - ci fur les 

fibres ligneufes qu’elles embralfent ou dont elles 
font embraflees , la chaleur qui raréfie la feve , 
&  fur - tout celle qui agiifant fur la furface des 
feuilles , y  attire le fuperflu du fuc nourricier, 

&  en occafionne l’évaporation , paroiifent être 

les principales caufes de Fafcenfion de ce fluide 

dans les Plantes ( 6 ) .

organes beaucoup plus cachés, deftinés à le modifier &  à pré

parer de loin cette admirable affimilation qui eft la dcrniere Sû 

principale fin vers laquelle .elle tend.

Le fu c propre, ce fuc toujours plus ou moins coloré &  plus 

«u moins ép ais, (V o y e z  la troifieme Note du Chap. X  de la 

Partie I I I , )  eft fi différent de la feve cru e , qu’on voit bien 

qu’il doit être le réfultat de quantité d’opérations préliminaires 

dont plufieurs s’exécutent apparemment dans les feuilles. Mais; 

ce fuc doit fubir llii-même une multitude de préparations avant 

que d’être rendu propre à faire corps avec la Plante, &  ces 

préparations nous font encore inconnues.

( 6 )  f f  II eft fans doute dans la P lan te, comme dans l ’A 

nimal , une puiïïanee vitale qui imprime le mouvement aux 

folides &  aux fluides, &  qui conftitue la vie organique. Chez 

l ’Anim al, cette puiffance réfide dans le cerveau &  dans le cœur 

ou dans les parties qui en tiennent lieu. Mais nous 11e connoif- 

fous rien dans la Plante, qui reffemble le moins «Jn monde ai;
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L a quantité de nourriture qu’une branche 

tire de la terre , eft proportionnelle au nombre

Cerveau &  ait cœur. Cependant la feve fe meut dans la Plante 

avec une très - grande force , &  elle s’élève affez rapidement 

jufqu’au fommet des plus grands Arbres. L ’illuftre H a l e s , qui 

avoit tant approfondi l ’hiftoire de la végétation, regardoit les 

feuilles comme des puiffances ménagées par la Nature pour 

aider à l ’afcenfion de la feve par cette tranfpiration fi abon

dante dont elles font l ’organe. M a is, à l ’approche du Prin

tem ps, lorfque les Arbres n’ont point encore de feuilles, la feve 

ne laiffe pas de s’y  mouvoir avec la plus grande fo rc e , &  c’eft 

même par cette forte impulfion qu’elle ouvre les boutons, dé

veloppe les premieres feu illes, &  pare les Arbres de cette 

brillante verdure qui en fait le principal ornement de nos Cam

pagnes. E t qui ne connoît point les pleurs de la Vigne , ces 

pleurs fi abondantes, qui s’élevent avec tant de force , qu’elles 

fontiennent le mercure à une hauteur fort fupérieure à celle 

à laquelle il s’éleve dans le Barometre par la preffion de l ’Ath- 

mofphere ? Les feuilles ne font donc que des puiffances fecon- 

daircs , &  point du tout la puiffance principale.

Ou lie peut douter néanm oins, que la feve ne s’éleve dans 

les Plantes par un jeu fecret des vaiffeau x, que l ’obfervation 

11e nous a point encore découvert. Des tiges &  des feuilles 

feches n’admettent point des liqueurs colorées, qui s’ introduifent 

fi facilement dans des tiges &  des feuilles vertes. Ce n’eft point, 

comme on poxirroit le foupqonner , parce que le deffé ehe ment 

refferre les vaiffeaux : des rofeaux fees où l ’on découvre à l ’œil, 

nu les ouvertures des vaiffeaux fé v e u x , n’admettent point non 

plus .les liqueurs colorées. Il y  a donc lieu de préfumer que les 

vaiffeaux d’une Plante qui végété actuellement, exercent fur 

les liqueurs qui s’y  introduifent, une action fecrete qui les cbaffe
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& à la grandeur de fes feuilles : elle en tire moins 
fi fes feuilles font plus petites, ou en plus petit 

nombre ( 7  ).

de place en p lace, &  conftitue ce qu’on peut nommer la vie 
dans le Végétal.

Ce n’eft pas même par fon propre poids que la feve redef- 

ceiui vers la racine. On fait que fi l ’on fait une incifion circu

laire , ou {implement une forte ligature à nne branche verticale 

qui vég è te , il fe formera au-deffus de la ligature ou de Fin- 

cifion, un bourlet très - apparent : or ce bourlet ne laifTera pas 

de fe fo rm er, fi l ’on retient la branche inclinée verticalement 

en en-bas. La feve a donc un mouvement indépendant de l ’ac
tion de la pefanteur, &  qui peut s’exercer en fens contraire.

Les trachées font une autre puiffance qui influe probable

ment fur le jeu des vaifleaux. L ’air qu’elles contiennent, dilaté 

par la chaleur, prefle les vaifleaux &  par eux les liqueurs qu’ils 

contiennent. Mais l ’ ecorce n’a point de trachées, &  la feve s’y  

meut en tout fens.

Ainfi nous fommes encore fort peu éclairés fur ce qui conf- 

titue proprement la puiffance vitale dans le Végétal. Mais il eft 

une autre puiffance dont je parlerai ailleurs, qui joue un grand, 

rôle dans l ’Animal , &  qu’on croit avoir apperçue dans le 

Végétal. Il eft peut-être ici un petit fait que nous avons tous 

les jours fous les y e u x , qui nous donneroit la folution du pro

blème , fi nous parvenions à l ’analyfer. Ce fait feroit alors poul

ie Phyficien Piotanifte, ce que la bulle de favon fut autrefois 

pour l ’Analyfte de la Lumiere.

( ? )  t t  II réfulte des ingénieufes expériences de H a l e s  : 

I«. que la tranfpiration des Plantes eft en raifon des fiirfaces 

tranfpirantes, &  que plus une Plante a de feuilles ou de grandes 

feuilles j &  plus elle tranfpire.
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L a  nutrition des Végétaux s’opere encoré 
d’une maniéré immédiate par leurs feuilles. Elles 
ne fervent pas feulement à élever la feve, à la 
préparer, & à la décharger de fon fuperflu ; elles 
font de plus , des efpeces de racines, qui pom

pent dans l’air des fucs qu’elles tranfmettent 

aux parties voifines ( 8 )•

2«. Que la tranfpiration eft d’autant plus grande que l ’air 

ambiant eft plus chaud , &  d'autant moindre qu’il eft plus froid 

ou plus humide.

3°. Que plus une plante eft vigoureufe, &  plus elle tranfV 

pire.

4 °. Que k  matiere de la tranfpiration eft une eau limpide * 

ordinairement inodore &  infipide, &  à-peu-près la même dans 

toutes les efpeces.

ç ° . Que les Arbres toujours verds tranfpirent moins en temps 

égal, que ceux qui fe dépouillent.

Le favant G u e t t a r d  s’eft a ffu ré , que dans les branches 

de différentes efpeces, la tranfpiration a égalé en vingt-quatre 

heures le poids de fes branches, &  que dans certaines efpeces 

elle a été du double de ce poids.

Il s’eft affuré encore , que la tranfpiration des P lan ta  en 

Octobre, eft à celle qui fe fait en A oû t, comme z &  demi à 9,

Les fleurs, fuivant ce célébré Naturalifte, tranfpirent m oins, 

à volume é g a l, que les feuilles.

( 8 )  t t  L ’ Anatomie des feuilles démontre qu’elles contien

nent en raccourci les mêmes enveloppes &  les mêmes vaif*

L a
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L a rofée, qui s’éleve de la terre , eft le prin

cipal fond de cette nourriture aérienne. Les

féaux qu’ on obferve en grand dans la tige &  dans les bran

ches. On a même Fort bien dit , que les Feuilles ne font en 

quelques fo rte , que des branches très - appîaties. te s  feuilles 

font , en effet , un prolongement des branches , &  leur pé

dicule peut être envifagé comme une branche en miniature : 

les différens paquets de fibres ou de Vaifleaux qui y  font 

raffemblés eii vin corps , fe fépàrent à l ’extrémité fupérieure, 

en différentes nervures principales qui fe ramifient, fe divi- 

fent &  fe fous - divifent prefqu’à l ’infini dans l ’une &  l ’autre 

furface des feuilles. Ces divifions &  fous - divifions , plus ou 

moins multipliées dans les différentes efpeces , &  auxquelles 

les fe u il le s  doivent leur figure , font toujours accompagnées 

d’une multitude d'anafiomofes ou d’abouchemens , qui produi- 

fent fur la Feuille ce beau travail qu’oa démêle à l ’œil nud , 

&  qui fe fait fu r-to u t admirer lorfque certains procédés de 

l ’A rt ou qu’ une longue macération dans l ’eau, l ’ont rendu plus 

apparent encore.

Cette feule infpeftion des feuilles fuffiroit prefque pouf 

Faire juger d’une de leurs principales Fondions. Nous avons 

v u , quelle fluide nourricier, après s’être introduit par l ’ex-\ 

tréniité tun chevelu dans les vaifleaux féveux de la racine, &  

s’ être élevé dans ceux de la tige &  des branches , qui n’en 

font qu’une continuation , pafle immédiatement dans les feuil

les , qui le tranfmettent aux vaifleaux de l ’écorce, des bran

ches &  de fa tige , qui le ramènent vers la racine. I l y  ä 

donc lieu de préfumer , que les divifions , les entrelacement 

&  les abouchemens ii multipliés des vaifleaux des feuilles ont 

principalement pour but d’opérer les premieres préparations 

du fluide nourricier. En le faifànt paffer ainu par une in

finité de couloirs dont les diametres diminuent graduellem ent, 

&  dont les directions ou les inclinaifons varient fans cefle ,

Toms I. V
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feuilles lui préfentent leur furface inférieure, 
garnie d’une infinité de petit tuyaux toujours

la Nature opere les différentes fécrétions d’o'i naiffent les 

premieres modifications du fluide- Les molécules d’une cer

taine efpece , que des vaiffeaux très - fins ont réparées , fe 

joignent aux molécules d’une autre efpece , extraites par des 

vaiffeaux d’un autre ord re, qui s’anaftomofent ou s’abouchent 

avec les premiers , &  de cette réunion de différentes molé

cules naît une premiere combinaifon , qui eft bientôt fuivie 

de plufieurs autres, qu’operent des moyens Semblables ou 
analogues.

M ais une anatomie plus délicate &  plus réfléchie des 

feu illes, nous donne de bien plus grandes idées encore de 

leur ftru&ure , &  du rôle qu’elle jouent dans le fyftême de 

Ja végétation. Cette forte d’épiderme ou cette fine membrane 

dont je parlois , Chap. X I  , Part. V  , &  qui recouvre les 

deux furfaces des feuilles , n’eft point auffi limple qu’elle 

avoit paru l ’être. Un excellent Obfervateur , M . D e  S a u s 

s u r e ,  a découvert, que cette enveloppe fi mince n’aft point 

Amplement un épiderme : mais qu’elle eft une vraie écorce , 

qui a fon épiderme , fon tiffu réticulaire &  fes glandes. Rien 

de plus digne de l ’attention du Naturalifte que ces glandes. 

Elles font d’une grande petiteffe , tantôt rondes , tantôt ovales, 

toujours tranfparentes dans les feuilles fain es, &  femées en 

fi grand nombre dans le tiffu réticulaire , qu’elles en ont pris 

le nom de glandes militaires. A un petit vaiffeau tranfparent, 

qui enceint leur bafe , vont s’aboucher d’autres vaiffeaux qui 

partent de différons points. Dans les Arbres &  Arbuftes , ces 

glandules ne fe voyent qu’à la furface inférieure des feu illes, 

mais dans les Herbes 011 en voit à l ’une &  à l ’autre furface j 

un peu moins cependant à la furface fupérieiire. Cette obfer- 

vation n ’eft pas indifférente : on le fentira bientôt.

Le tiffu réticulaire , formé de vaiffeaux extrêmement déliés ,
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prêts à l’abforber ( 9 ) .  Et afin que les feuilles 
lie fe nuifiifent pas dans l’exercice de cette fonc-

&  dont les mailles font très ^ferrées , recouvre immédiatement 

un autre réfeau , nommé parenchymateux, &  il eft recouvert 

lu i-m êm e d’un épiderme très-fin  , auquel il adhere plus for

tement qu’au tiffu parenchymateux. Celui-ci eft formé de vaif- 

féaux moins déliés &  plus droits que ceux du réfeau cortical, 

&  fes mailles font moins' ferrées.

Dans les ïéfeaux &  dans le parenchyme s’obferve une mul

titude innombrable de points brillans , qu’il ne faudroit pas; 

prendre pour des glandules d’une prodigieufe petiteffe : ils n’en 

font point ; car des glandules ne réfifteroient pas à l ’eau bouil

lante , à l ’efprit-de-vin, à l ’acide vitriolique ; &  les points bril

lans dont je parle , y  demeurent inaltérables. Ils réfiftent de 

même au plus grand defl’échement. Que font donc ces fingu- 

liers corpufcules ? Nous l ’ignorons encore.

 ̂ O11 peut juger par cette légere efquifte de l ’anatomie des 

feu illes, qu’elles font des organes d’une ftu&ure très - recher

chée : mais nous ne fomines point encore parvenus au temps! 

où l ’on pourra aflîgner avec précifion les ufages de chacune 

des pieces qui entrent dans la conftruétion de ces machines 

organiques. Nous voyons b ie n , ou plutôt nous entrevoyons 

a fiez , que les feuilles ont été organifées de maniéré à préparer 

le fluide nourricier , à le dépouiller des matières étrangères 

ou fuperftues, à pomper dans l ’Air différentes fubftances , &  

à les introduire dans les corps du Végétal. Il eft même des 

expériences dont je parlerai bientôt, qui prouvent direétemeut 

cette triple fonftion des feuilles. J ’en ai déjà indiqué quel

ques-unes dans la Note précédente.

( 9 )  t t  Je raifonnois ici d ’après les curieufes expériences 

tin célébré du F a  Y fu r la rofée , qui avoient , en quelque

V %
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tion , elles ont été arrangées fur la tige & fur 
les branches, avec un tel art, que celles qui 
précédent immédiatement ne recouvrent pas 
celles qui fui vent. Tantôt elles font placées al
ternativement , fur deux lignes oppofées & pa

ralleles. Tantôt elles font distribuées par paires, 

qui fe croifent à angles droits. Tantôt elles 
font pofées fur les angles de polygones circonf- 
crits aux branches , & arrangés de maniéré que 
les angles du polygone inférieur répondent aux 
côtés du polygone fupérieur. D ’autrefois elles 

montent le long de la tige ou des branches , 

fur une ou pluficurs fpirales paralleles ( i o ).

fo rte , fervi de bafe à mon travail fur les Feuilles des Plantes. 

Ou fait qu’ il avoit prouvé, qu’il eft au moins une efpece de 

ïo fée  qui s’eîeve lentement de la terre au coucher du S o le il, 

&  qui s’attache fous la form e de gouttelettes à tous les- corps 
qu’elle rencontre. M ais je ne dois pas laifler penfer, que 

cette efpece de rofée foit le feul fond de cette nourriture , 

plus ou moins abondante, que les feuilles pompent dans l ’Air. 

L ’Athmofphere reeele toujours dans fon fein une certaine 

quantité de particules aqueufes, qu’elle tient en dilfolution, 

&  qu’elle laifTe échapper dès qu’elle fe rafraîchit. Elles tom

bent alors fur la terre où elle fe raffemblent en gouttes plus 

ou moins fenfibles. C’eft une autre forte de rofée qu’on peut 

nommer defeendante , par oppofition à la premiere qui eft 

afeendante. L ’une &  l ’autre ne font point du tout de l ’eau 

pure : elles contiennent une multitude de particules hétéro

gènes , qui accroilfent le fond de cette nourriture aérienne 

que les feuilles abforbent, &  qu’elles préparent.

( 1 0 )  f t  J ’efquijfois ici mes propres obfervations fur la
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S c e p t iq u e s  , qui refufez de reconnoitre des 

fins dans le Monde , me direz - vous pourquoi 

les feuilles des Plantes font arrangées avec tant 
d’art ? Vous objecterez peut - être , que c’eft 
gratuitement qu’on avance que les feuilles pom
pent la rofée par leur furface inférieure ? Mais 
que répondrez - vous , fi un Phyficien vous ap-

diftribution fymmétrique des Feuilles autour de la tige &  des 

branches, &  fur la eaufe finale de cet arrangement, fi digne 

de fixer les regards du vrai Philofophe. Dès qu’une des prin

cipales fondions propres aux feuilles étoit de pomper la 

r o fé e , il eft bien manifefte qu’elles devoient être arrangées 

fur la tige &  fur les branches , de faqon à ne fe nuire les. 

unes aux autres dans l ’exercice de cette fon ftion , que le 

moins qu’il feroit poffible. Il y  avoit bien des maniérés de 

faire cette diftribution : j ’en ai décrit cinq que I’A u t e u r  de 

la Nature a réalifées dans les Végétaux de nos contrées, &  

qui tendent toutes à la même fin. Ce font autant d'ordres dif

férens de diftributions très - bien caradérifées , &  plus ou 

moins faciles à reconnoitre. Par ces divers ordres de diftri

butions des feuilles , joints à leurs efpacemens non moins 

v a rié s , elles peuvent exercer librement leurs fonctions &  les 

mouvemens, en quelque fo rte , fpontanés, que ces fonctions 

Xuppofent.

J ’ai indiqué dans le texte ces cinq ordres , en paffant dit 

plus fimple au moins fimple. Le Noifettier fournit un exem

ple du premier ; le L ilas, du fécond ; le Grenadier, du troi

fieme ; le P run ier, du quatrième ; le P in , du cinquième. Je 

paffe fous filence diverfes particularités plus ou moins remark 

quables, qu’offrent les trois derniers ordres, &  qui ont été 

£xpofées en détail dans le Livre fur les feuilles. Œ uvres, T. IV .

v  3



prend , que parmi des feuilles égales & fem- 
blables, prifes fur le même Arbre , celles qui 
avoient été appliquées par leur furface infé
rieure fur des vafes pleins d’eau, fe font con- 
fervées très - vertes , des femaines &  même des 
mois ; tandis que celles qui avoient été miles 

en expérience par leur furface fupérieure, ont 
péri en peu de jours ( 11 ) ?

L es H erbes, toujours plongées dans les plus 
épaiifes couches de la rofée , &  dont l’accroif- 

fement fe fait avec plus de promptitude que 

celui des Arbres, ont leurs feuilles conftruites 
de maniéré qu’elles pompent la rofée, à-peu- 
près également par l’une & l’autre furface , quel

quefois plus abondamment par la furface fu
périeure ( 1 2 ).

( i i )  f t  Le M ûrier blanc m’en a fourni un exemple bien 

frappant : de grandes feuilles de cet A rb re , appliquées fur l ’eau 

par leur furface fupérieure , fe font fanées en cinq jours j 

tandis quejjtes feuilles égales &fem blables ap pliquées fur l ’eau 

par leur furface inférieure , fe font confervées très-vertes pen

dant près de fix mois. Des feuilles de plufieurs autres efpeces 

ligneufes m’ont offert des réfultats prefqu’aufïi remarquables. 

J ’en ai vu qui , appliquées fur l ’eau par la furface fupérieure , 

périfloient en auffi peu de temps ou à -p e u -p rè s  que des 

feuilles égales Si fem blables, qui avoient été laifTées fans nour

riture,

(  i 2 )  f t  J ®  Parlé dans une des Notes précédentes de ces

3 * 0  C O N T E M P L A T I O N
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R e m a r q u e z  enfin, que la furface inférieure 

des feuilles des Arbres eft ordinairement moins

glandules corticales que M . d e  S a u s s u r e  a obfervées dans 

les feuilles, &  qui s’y  trouvent en fi grand nombre qu’elles 

en ont reçu le nom de tnilliaires. C’eft une chofe bien digue 

d’être remarquée , que ces glandules ne s’obfervent qu’à la fur- 

face inférieure des feuilles dans les Arbres &  Arbuftes , &  

qu’elles fe voyent fur l ’une &  l ’autre furface des feuilles dans 

les Herbes. Ceci ne fembleroit - il pas in diqu er, comme le 

penfe notre ingénieux Obfervateur , que ces glandules font 

de petits organes abforbans ? Car leur pofition s’accorde à 

merveille avec les réfultats les plus généraux de mes expé

riences fur les feuilles des Arbres &  des H erbes, appliquées 

fur l ’eau par l ’une ou l ’autre de leurs furfaces. Mais il eft 

d ’autres expériences qui pourroient donner lieu de con jed urer, 

que ces glandules s’acquittent encore des fonctions d’organes 

excrétoires. Elles ferviroient donc à la fois à l ’imhibition &  

à la tranfpiration. I l paroît au moins bien prouvé par ces ex

périences , que dans la plupart des E fp eces, la furface in

férieure des feuilles ne fert pas feulement à pomper les va

peurs &  les exhalaifons qui nagent dans l ’air ; mais qu’elle 

eft encore l ’organe principal de cette tranfpiration infenfible , 

fi abondante dans le Végétal. Les petits poils dont elle eft 

garnie dans bien des E fp eces, peuvent encore être envifagés 

comme autant d’organes abforbans &  excrétoires ; &  il eft 

des faits très - favorables à cette conjecture.

Nous avons vu dans la feptieme Note de ce Chapitre, que 

les fleurs, à volume égal , tranfpirent moins que les feuilles : 

auffi les fleurs font-elles entièrement dépourvues de ces glan-« 

dules qui ont été ft multipliées dans les feuilles.

Au re fte , il eft une fi étroite communication entre toutes 

îes parties d’une Plante , que la nourriture que prend une de

V 4
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liffe , moins lu ftrée , & d’une couleur plus pâ^e 
que la furface oppoiée. Cette différence frap
pante entre les deux côtes de la feuille, indi
que affez qu’ils ont des ufages dilférens.

ces parties , s’y  tranfmet bientôt aux parties les plus voi- 

fin es, &  de celles-ci aux parties plus éloignées. Ainfi lorf- 

qu’une feule feuille d’un rameau détaché de fon S u je t, eft 

tenue plongée dans l'eau , la nourriture qu’elle en tire pafle 

aux autres feuilles du rameau , &  y  entretient pendant un 

temps plus ou moins long la fraîcheur &  la vie.

En donnant beaucoup de furface aux feuilles , la Nature 

les a merveillenfcment appropriées à l ’imbibition &  à la tranf- 

piration. Mais ce ne font pas feulement lçs vapeurs &  les 

exhaîaifons qui flottent dans l ’Air , que les feuilles abforbent, 

&  qu’elles font paifer dans l ’intérieur de la Plante; elles ab

forbent encore l ’Air lu i-m ê m e , le F e u , la Lum iere, & c. : 

&  l ’on fait aujourd’hui quelle multitude de combinaifons &  

de formes ces Élémens fubtils peuvent revêtir dans le corps 
du Végétal. La tranfpiration infenfible qui diminue la maffe 

cfes liquides, donne lieu au rapprochement des molécules élé

mentaires.

I l eft une autre forte de tranfpiration qui s’opere par les 

feuilles , &  qu’oil peut nommer ferißble , par oppofition à celle 

dont j ’ai parlé, qui eft beaucoup plus abondante. On conn dît 

la ré fin e , la gomme , la manne , le fuc m ielleux, qui ex- 

ftide des feuilles de plufieurs efpeces de Plantes. Des organes 

particuliers font appropriés à ces excrétions; &  on ne fauroit 

douter que ces organes ne foient des dépendances des vaif
feaux propres.

/
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C H A P I T R E  I V .

Dire&ions des feuilles, leur retournement, le re- 

pliement de la tige.

P a r  une méchanique fans doute fort fimple, 
la racine s’enfonce en terre , la tige s’éleve 
dans l’a ir , les branches s’élancent de côté , les 
feuilles préfentent à l’air libre leur lurtace Su
périeure , & à la terre ou à l’intérieur de la 
Plante , leur furface inférieure.

S e m e z  une graine à contre -  fens ; vous ob- 
ferverez la radicule & la petite tige fe recour
ber ; c e l le - là ,  pour gagner la t e r r e ,  c e l le -c i  
pour gagner l’air.

R e t e n e z  inclinée une jeune tige ; fon ex
trém ité fe redreifera.

C o u r b e z  les ram eaux de toutes fortes de 
Plantes : faites que la furface inférieure de leurs 
feuilles foit tournée vers le ciel : vous verrez  
bientôt toutes ces feuilles fe retourner , & re-



prendre leur premiere pofition, mouvement qui 

s’exécutera avec d’autant plus de promptitude, 

que le Soleil fera plus ardent, & que les feuilles 
auront plus de fouplelfe.

S e m e z  différentes fortes de graines dans un 
cabinet ou dans une cave : p ortez-y de petites 
branches, dont l’extrémité foit plongée dans 
des vafes pleins d’eau. Les feuilles des jeunes 
riantes , &  celles des branches préfenteront 
leur furface fupérieure aux fenêtres ou aux 

foupiraux.

C o n s id é r e z  les feuilles de diverfes efpeces 
de Plantes herbacées , de la M auve, par exem
ple i vous remarquerez qu’elles fuivent le cours 
du Soleil : le m atin, vous les verrez préfenter 

leur furface fupérieure au levant : vers le mi

lieu du jour , cette furface regardera le midi ; 

le foir , elle fera tournée au couchant. Pen
dant la nuit ou en temps pluvieux, ces feuilles 
feront horifontales ; leur furface inférieure re

gardera la terre.

Su iv e z  encore les feuilles de l'Acacia ; lorf- 
que le Soleil viendra à les échauffer, vous ob- 

ferverez que toutes leurs folioles tendront à fe
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rapprocher par leur furface fupérieure. Elles for
meront alors une efpece de gouttiere tournee 

vers le Soleil. Pendant la nuit ou dans un temps 
hum ide, vous verrez les folioles fe renverfer en 

fens contraire, & fe rapprocher par leur fur- 
face inférieure. Elles formeront alors une gout

tiere qui regardera la terre ( I ).

T o u s  ces mouvemens, qu’on diroit Sponta

nés , o n t, fans doute , une caufe purement mé- 
chanique s mais qui nous eft encore inconnue. 
Pour eifayer de les expliquer , 011 pourroit re
courir à une conje&ure qui a quelqu’air de vrai- 

femblance.

S u p p o s e z  que les vaifleaux de la furface fu- 

périeure des feuilles, ainfi que ceux de la tige , 
font analogues aux cordes de boyau , qui fe 
contractent à la chaleur. Suppofez , au contraire » 
que les vaiifeaux de la furface inférieure , comme

(  î )  f  f  Le redreffement des tiges & le retournement des 
feuilles s’exécutent dans l ’eau comme dans l’A ir, foit qu’elles 
tiennent à leur S u jet, foit qu’slles en foient détachées. Ces 
mouvemens s’opèrent avec la même facilité dans des vafes 
pleins d’eau, dont on interdit l’accès à l ’Air extérieur par une 
épaiffe couche d’huile. Quelquefois même on les voit opérer 
avec alfez de promptitude dans des cirçonftances qu’on juge- 
roit leur être très-peu  favorables.

D E  L A  N A T U R E .  Part. VI.



ceux de la radicule, font de la nature des cor
des de chanvre , qui fe contra&ent à l’humi
dité j &  vous expliquerez affez heureufemend 

tous ces phénomènes qui vous furprennent (a).

L es trachées, dont la lame eft fi élaftique, 

paroilfent bien propres à produire l’effet des 
cordes de boyau. Les fibres ligneufes & les

( 2 )  f f  M. D e  S a u s s u r e  a adopté cette conje&ure qui 
lui a paru s’accorder avec les réfultats de fes expériences fur 
les feuilles. Il s’eft affuré que le réfeau cortical des deux fur- 
faces des feuilles eft doué d’une élafticité très - fenfible , & que 
ces deux furfaces; tendent toujours à fe rouler en fens con
traire. Lors donc que le reffort de l’une l’emporte fur le ref- 
fort de l’autre , la feuille devient concave du côté le plus 
foible.

E n  général, il réfulte de mes nombreufes expériences fur 
le redreffement des tiges , & fur le retournement des feuilles, 
que la chaleur, & fur -  tout la chaleur directe du Soleil, font 
les principal es caufes de ces phénomènes végétaux , qui n’ont 
point encore été approfondis autant qu’ils demandoient à 
l ’être.

C’eft par ces mouvemens , en apparence fi fpontanés, que 
les Plantes femblent fe rapprocher le plus des Animaux, & 
pourvoir comme eux à leurs différens befoins. Prefque toutes 
font ainïi des efpeces de S en jh iv ts , dont la fenllbilité fe ma- 
nifefte par des traits plus ou moins variés & plus ou moins 
frappans : mais nous nous occuperons ailleurs plus en détail 
de cette fingiiliere analogie de la Plante avec l’Animal.

) i  6 C O N T E M P L A T I O N
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utricules ne le paroiflent gueres moins à pro-, 

duire celui des cordes de Chanvre.

' - g g 3gg= -  ■■■■■ ^

C H A P I T R E  V .
'v ' / ■ • ' l

EfquiJJe de la Théorie des mouvemens de la 

Seve. 

1̂ "  E cherchez point de circulation dans les Plan
tes : plus fimples que les Anim aux, tout s’exé

cute chez elles avec moins d’appareil ( 1 ).

(  î  )  f f  L ’analogie eft line maniéré de raifonner , li commode, 

£ fa c ile , qu’il eft tout naturel qu’on en abufe fouvent , &  

qu’on l ’étende au - delà des limites qu’une faine Logique 

prefcrit. On a bientôt fait un petit raifonnement analogique; 

on n’a pas f i- tô t  fait les expériences qui peuvent le confirmer 

ou le détruire. Il eft entre la Plante &  l ’Anim al, une mul

titude de rapports qui fautent aux yeux les moins exercés à 

voir : tels font ceux que préfentent leur maniéré de croître &  

de multiplier , les maladies qui les- attaquent , les accidens 

auxquels ils font fu je ts , & c. Il n’en falloit pas tant pour per- 

fuader que la Plante fe rapproehoit encore de l ’A n im al, par 

la maniéré dont les fucs nourriciers étoient préparés dans fon 

intérieur. A in fi, parce qu’on voyoit le fang circuler dans l ’A 

nimal , l ’on en avoit inféré que la feve circuloit aulB dans la 

Plante. On avoit même prétendu le prouver par divers faits 

qu’on ne jugeoit point équivoques , parce qu’on étoit trop 

fortement prévenu en faveur de l ’opinion dont il s’agit. E t
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P e n d a n t  le j o u r , l’a&ion de la chaleur fuf 
les feuilles y  attire abondamment le fuc nourri-

il Faut bien que je le d ife , puifque les erreurs mêmes des fa-* 

vans peuvent devenir inftruftives : des Hommes inftruits 

avoient été féduits par l ’analogie au point de fuppofer dans 

la Plante lin eftom ac, des inteftins, des veines lactées , un 

cœ u r, des arteres, des veines , & c. Il eft pourtant très - fût* 

que la plus fine anatomie de la Plante ne montre rien dans 

fon intérieur, qu’an puiffe le moins du monde comparer à ce 

qui conftitue dans l ’Animal le Fyftême de la circulation. La 

Plante ne poffede pas plus un cœ u r, des arteres &  des vei

nes , qu’elies ne polfede un cerveau, une moelle fpinale &  

des nerFs.

Mais li ces Hommes que l ’analogie féduifoit, avoient 1« 

qu’ il eft de vrais Animaux dans lefquels , à l ’aide des meil

leurs microfcopes , on ne découvre rien du tout d’analogue 

aux organes de la circulation ni à ceux du fentiment &  du 

m ouvem eut, ils auroient fenti auffi-tôt combien leur maniéré 

de raifonner fur la Plante étoit déceptrice, &  ils auroient 
compris que la Nature peut , quand elle le veut , préparer les 

matieres alimentaires à bien moins de fra ix  qu’ils ne l ’avoient 

préfumé.

Un fait très-connu &  très - conftaté fuffifoit néanmoins pour 

renverfer toute cette théorie de la circulation de la feve. Un 

Arbre planté à contre - fen s, la racine en en-haut, la tête en 

en-bas , ne lailfe pas de v ég é ter, de croître &  de multiplier. 

De la racine fortent des branches, des feuilles , des fleurs 

&  des Fruits ; de la tête fortent des racines , des radicules &  

uii chevelu plus ou moins abondant. Penfe-t-on qu’un pareil 

fait pût fe concilier avec ce cœur , ces arteres , ces veines 

&  ces valvules qu’on fuppofoit fi gratuitement dans la Plante ? 

Comment encore concilier cette fuppofition avec les boutures 

&  les greffes de tout genre ?
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cier. Les petits organes excrétoires dont elles 

font garnies , & qui s’y  montrent fous les dif
férentes formes de globules, de pyramides, 

de filamens , &c. féparent les parties les plus 

aqueufes ou les plus groffieres du fuc qui s’é- 
leve de Ja racine. L ’air renfermé dans les tra
chées de la tige & des branches fe dilatant 
de plus en plus , prefTe les fibres ligneufes, &  

accéléré ainfi la marche de la feve en même 

temps qu’il la fait pénétrer dans les parties voi

fines ( 2 ).

M ais, s’il n’y  a point de vraie circulation de la fev e , ou , 

ce qui revient au m êm e, fi la feve ne circule point comme 

le fan g, il ne s’enfuit point du tout qu’il n ’y  ait pas dans 

le corps de la Plante des vaiffeaux afeendans &  des vaiffeaux 

defeendans, un fuc qui s’éleve par les premiers jufqu’aux- 

feu illes, &  qui defeend par les féconds jufqu’aux racines. Ce 

fera fi l ’on v e u t , une forte de circulation alfortie à l ’efpece 

de l ’Etre organifé, car il faut bien admettre dans la feve un 

mouvement qui l ’élabore &  la difpofe p e u - à - p e u à  revêtir la 
nature propre du Végétal.

( O  t t  Quoique l ’expérience ait démontré aux Phyficiens- 

Botaniftes, que toutes les parties d’un Arbre communiquent 

les unçs avec les autres, puifqu’elles peuvent être nourries les 

unes par les autres ; il n’en eft pas moins certain que les unes 

peuvent végéter indépendamment des autres : c’eft qu’un ra

meau ou un fimpîe bouton peut être envifagé comme un ar

bre en miniature, appellé à fe développer fur le grand Ar

bre. L ’Arbre en miniature a tout ce qu’il faut pour végéter
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A l’approche de la n u it, la furface inférieu

re des feuilles commence à s’acquitter d’une de 

fes principales fondions. Les petites bouches 

dont elle eft pourvue, s’ouvrent & reçoivent 

avec avidité les vapeurs &  les exhalaifons qui

par lu i-m êm e; il a effentiellement en petit tous les organes ,  

que l ’Arbre .qui le porte offre en grand. Si donc ce bouton 

ïecevoit feul au retour du Printemps l ’aétïon du S o le il, il fe  

développerait fe u l, tandis que les autres parties de l ’Arbre ne 

feraient aucun progrès. Il arriverait la même chofe, fi l ’on 

fubftituoit à l ’aftion du Soleil celle d’une ferre chaude. L ’ex

cellent Auteur de la Pbyjîque des Arbres s’en eft affuré par une 

expérience décifive. Il avoit mis dans une pareille fe rre , un 

vale où étoit planté un Sep de V igne; ce Sep fe garnit de 

feuilles ; mais l ’extrémité d’un farinent qui fortoit hors de 

la fe r re , ne végéta point. La faifon qui étoit froide encore, 

ne le permettoit pas. Il vit arriver précisément le con traire, 

quand il mit 16 vafe hors de la ferre &  le bout du far ment 
dans la ferre. Ce bout végéta &  fe garnit de feuilles , &  toute 

la partie du Sep qui étoit en plein Air , ne donna aucun 

figne de végétation.

On fent b ie n , que le peu de feve qui pouvoit être dans 

les boutons &  dans les vaiffeaux les plus voifins des bou

ton s, ne fuffifoit pas pour fournir à une telle végétation. Les 

boutons tiraient , fans doute, de la terre du vafe une nour

riture plus abondante : mais cela même p rouve, que les vaif

feaux féveux établiffent une communication direéte entre les 

boutons &  les racines ; enforte que chaque bouton a fes propres 

vaiffeau x, qui fe rendent *direéfcement de la racine dans fon 

in térieur, en parcourant toute la longueur de la tige.

flottant

i
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bottent dans l’Atmofphere. L ’air des trachées 
fe reiferre : elles diminuent de diametre : les 
fibres ligneufesj moins preifées , s’élargiifent 8t 

admettent les fucs que les feuilles leur envoyent. 

Ces fucs fe joignent au réfidu de celui qui étoit 
monté pendant le jour i & toute la maife tend 

Vers les racines.

V o i l a  précifément à quoi femble fe réduire 
la méchanique des mouvemens de la feve. V ô u s  

voyez maintenant dans un plus grand jo u r, 
le but de la direction des feuiiles & de leur ad
mirable retournement. La furface inférieure 

étant principalement deftinée à pomper la rofée, 

devoit regarder la T erre, d’où cette vapeur s’é

leve lentement au coucher du foleil. Mais quand 

je dis que la principale fonction de cette fur- 

face, au moins dans les Arbres &  ArbufteSjj 
eft de pomper la rofée , je ne prétends pas que 
la furface oppofée en foit abfolument incapable 5 
elle abforbe peut-être des vapeurs plus déliées«

D es expériences bien faites paroiflent établir 
que la furface inférieure des feuilles des Arbres; 

fert encore à la tranfpiration infenfible. Des 
feuilles dans lefquelles cette furface avoit été eiv 

duite d’une matiere impénétrable à l’eau 5 ont 
beaucoup moins tiré & tranfpiré, en temps égaî

Tome L  X
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&  à la même température, que des feuilles éga
les & femblables , dont Ja furface inférieure 

n ’avoit point été enduite d’un tel vernis. Il a 
paru réfulter des mêmes expériences, qu’il fe 
fait peu de tranipiration par la furface fupérieure. 
L ’on peut en inférer qu’une de fes principales 
fondions eft de fervir d’abri ou de défenfe à 

la furface inférieure j & c’eft-là  , fans doute, 

l ’ufage de ce vernis naturel & (1 luftré , que l’on 
remarque fur la furface fupérieure. T out cela 
s’accorde admirablement bien avec la diredion 

&  les mouvemens prefque fpontanés des feuil

les , & avec leur diftribution fymmétrique autour 
des tiges & des branches ( 3 ).

O )  t t  Des expériences directes ont paru prouver, que la 
furface inférieure des feuilles des Arbres ne fauroit réfifter 

comme la furface fupérieure, à l ’aétion continuée du Soleil : 

elle en eft altérée à 1 E longue; elle y  prend un œil liv id e, &  

femble fe deflecher. Il y  a '.donc bien de l ’apparence que la 

furface fupérieure n’ a été enduite d’un fi beau vernis , que 

pour la mettre plus en état de fervir de défenfe à la furface 

qui lui eft oppofée, &  dans laquelle fe trouvent les principaux 

c>i-ganes de la fuccion &  de la transpiration.
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C H A P I T R E  V I .

Là germination &  /’accroijfement*

L a Plante, renfermée très - en petit dans lô 
fruit ou dans la graine , y  eft environnée d’un 
amas de farine ( I ) , qui délayée par i’eau qui 

a pénétré les enveloppes*, fermente avec elle j 
&  fournit au germe fa premiere nourriture ( 2 ) .

( 1 )  f f  L'analyfe du grain de Froment préfente deux fubf-» 

tances très - cara&érifées : la premiere eft m uqueufe, n utritive, 

ferm entefcible, <fe connue fous le nom d'amidon : la fécondé f 

qui eft très - finguliere, paroît tenir de la nature animale ; elle 

eft vifqueufe , alkaline &  très-putrefcible. On peut la nommer 

la fubftanee glutineufe.

En pouffant plus loin l ’analyfe, on découvre que la fubf 

tance glutineufe recele une réfine &  une gomme , &  que l ’â  

midon renferme un fel effentlel fu cré , uni à un principe ter_ 

rèux , pfefqu’auffi abondant que ce fel.

A in fi,la  farine eft en derniere analyfe un çompofé de terre , 

d’eau, d’air , de différentes fortes d’huiles les unes ténues, k s  

autres épaiffes, &  de différens fels , l ’un elfentiel, l ’autre al

kali volatil, &  d’une très-petite portion d’acide.

( 2 )  t t  Une feve de Haricot fe partage facilement par le 

m ilieu, fuivant fa longueur , en deux parties égales &  fern- 

blables : ce font des iobes. Il s’ouvrent ou fe féparent naturel

lement l ’un de l ’autre dans la germ ination, &  demeurent ad-

X  2
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Ab r e u v é  (le ce lait délicat, proportionné à fa 
foiblcffe , il croît de jour en jour. Bientôt fes län-

hérens à la jeune Plante pendant fes premiers aecroiffemens : 

mais ils fe deffechent p e u -à -p e u  &  tombent enfin.

Entre les lobes eft logée la Plalntule, dont l ’œil nud démêle 

facilement la petite tig e , les premieres feuilles &  ia radicule. 

Elle tient aux lobes par deux maîtres vaiffeaux, qu’on a très- 

bien nommés vaiffeaux mammaires , car les lobes peuvent être 

comparés n des mamelles. T ou t leur intérieur eft plein d’une 

fubftance farineufe , dans laquelle les vaiffeaux mammaires jet

tent une multitude de ramifications. On s’affure de l ’exiftence 

de ces ramifications en faifant tirer à la radicule une teintureI
d'encre. Cette teinture paffe bientôt dans le tronc des vaiffeaux 

mammaires, &  s’infinne p e u -à -p e u  dans toutes leurs divifions. 

Si l ’on coupe alors les lobes en différens fens , on appercevra 

fur l ’air de la cou p e, une infinité de petits traits noirs , qui 

ne font autre chofe que les ramifications des vaiffeaux mam

maires que l’ injection rend plus apparens,

L ’humidité qui pénétré les tégumem de la graine, eft pom

pée par les dernieres ramifications des vaiffeaux des lobes : la 

fubftance farineufe que cette humidité délaye &  avec laquelle 

elle fe 'm en te, s’ introduit dans les rameaux capillaires des vaif- 

fea u x , qui la portent dans le tronc où ils vont fe réunir j &  

c’eft ainfi que cette nourriture délicate, cette forte de la i t , 

préparé des mains de la N atu re, eft verfé dans le corps de la 

Flanuile pour y  opérer les premiers développemens.

On a comparé les lobes à des mamelles , &  cette comparai- 

fon eft bien jufte. Une expérience curieufe le démontre. An 

m oyen d’une petite préparât on &  d’un peu d’adreffe dans la 

m ain, on parvient à détacher la Plantule d’entre les lobes fans 

l ’ôffenfer. On enfonce auffi-tôt la radicule dans une terre légère
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ges lui deviennent incommodes : il fait effort pour 

s’en débarrafler , & poulie au - dehors une petite

&  humeétée, &  on met la jeune Plante à l ’abri du Soleil. EUe 

languit quelque temps dans ce terrein fi peu afford à fa déli- 

cateife aéhielle; mais en fin , elle y  prend racine & y  fait de 

nouvelles produét'ons. On la voit développer fes feuilles,, pro

longer fa t ig e , &  même fleurir. C ’eft une vraie curiollté qu’une 

pareille Plante privée ainfi à fa naiflance, des mamelles qui 

devoient lui fournir f i  premiere nourriture. Elle refte toute 

fe. vie fi petite, fi dégradée que le Rota ni fix- le plus exercé 

auroit peine à reconnoitre l ’Efpece dans une telle miniature.

C’eft: la radicule qui eft deftinée à fournir à la jeune Plante 

ties nourritures plus fortes, qui opéreront les premiers déve- 

îoppemens de la tige &  des feuilles. Il étoit donc dans l ’ordre 

de la N atu re, que la radicule fe développât avant la plumule 

ou la petite tige: au01 la fubftance laiteufè eiKsllc portée d’a 

bord par les vaiffeaux mammaires dans le corps-de la radicule. 

Elle paffe enfuîte dans la plumule , &  commence à la faire 

développer. Mais ces premiers développemens font très-foibles 

encore, &  iis ne deviennent confidérabîes que lorfque la ra

dicule s’elfc prolongée dans la terre, &  que les premieres feuilles 
fc font épanouies.

Les premieres feu illes, qu’on nomme fém tta les , &  qui dif

férent beaucoup des autres par leur tiffu &  par leur fo rm e . 

ne font pas moins utiles que les lobes à l’aecroiffcment de la 

jeune Plante. Si o i î  les retranche lorfque l a  petite tige com

mence à pouffer, la Plante ne prendra que de foibles aecroiC 

fçm cn s, &  fera toute fa vù* à l ’égard des Plantes de fon Ef- 

pece, ce qu’eft un petit Nain à l ’égard d’un énorme Géant.

Le tiffu ou la confiftance des feuilles fémînales femMerois 

indiquer qu elles font principalement deftinées à donner au>i.

X. 3
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racine, qui va chercher dans la terre des lues 
plus nourriffans. La petite tige paroît à fou tour. 

Deftinée à habiter Pair , elle perce la terre, & 

s’élance perpendiculairement dans ce fluide. 
Quelquefois elle entraîne avec elle les reftes des 

tégumens qui l’enveloppoient dans l’état de Ger

me. D ’autrefois , deux feuilles, fort différentes 
des feuilles de l’âge mûr , l’accompagnent : ce 

font les feuilles féminales , dont le principal ufage 
eft probablement d’épurer la feve.

Q u o i q u e  hors des langes, la jeune Plante 
n ’eft pas cependant en pleine liberté. Il ne con- 
venoit pas qu’elle fût expofée fi-tôt aux impref- 
fions de l’Air & du Soleil. Toutes fes parties 
demeurent donc repliées ou couchées les unes 
fur les autres , à-peu-près comme elles l’étoient 
dans la graine. Mais la racine en s’étendant & 

en fe ramifiant de plus en plus , envoye dans les 

vai/feaux une abondance de feve , qui déployé 
bientôt tous les organes.

flics pompés par la racine , une préparation nécefîaire ; &  

p eu t-être  encore à faciliter l ’afcenfion du fluide nourricier.

Le très - petit Arbre logé dans un bouton , n’à ni lobes ni 

feuilles féminales : c’eft qu’il doit tirer fa nourriture du grand 

Arbre dans lequel il eft im planté, &  dont il eft une partie 
intégrante,
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D a n s  ces premiers commencemens , la Plante 

eft prefque gélatineufe. Elle prend p e u -à -p e u  
plus de confiftance par l’incorporation des fucs 

qui affluent de toutes parts.

L a. partie de la tige , qui touche à la racine , 
eft celle qui groffit, s’étend & s’endurcit la pre
miere. A mefure que PendurciiTement augmente , 

î’extenfion diminue. Elle ceffe enfin entièrement 
dans cette partie, & continue dans celle qui la 
fuit immédiatement. Telle eft l’efpece de pro- 
greffion qui s’obferve dans toute la Plante.

L e  b o i s , d o n t  la dureté égale q u elq uefo is  

celle de la p i e r r e , eft form é d’u n e  fu ite  de cou 

ches con cen triq ue s  , détachées d’an n é e  en  a n n é e  

de l’intérieur de l ’écorce» &  endurcies par fu c -  

eeflïon de temps.

X 4
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C H A P I T R E  V I I .

'Multiplication par la graine. Dißin&ion de Sexes,

• L  e s Végétaux multiplient de graine par re, 
jettons, & de bouture.

L e piftil &  les étamines font aux Plantes ce 

que les organes de la génération font aux Ani

maux. Le premier renferme la graine ; les pouf- 

fieres de celles-ci la fécondent. /

O r d i n a i r e m e n t  les deux Sexes font réunis 
dans le même fujet* & les Efpeces où cette 
réunion a lieu , font de véritables Hermaphro
dites.

D ’a u t r e s  portent fur une branche le piftil 
&  fur une autre branche les étamines. Ce font 
des Hermaphrodites d’un autre genre ( i  ).

( 1 )  t t  Ces deux genres d’Hermaphrodites font d'autant 
3>lus finguliers qu’ils peuvent fe féconder eux-m êm es. Il eft 

suffi de vrais Hermaphrodites dans le regne Animal ; mais 

poijs n’en ■connoifTons point encore qui puiffent fe féconder 

eux - mêmes.
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D e troifiemes o n t , comme la plupart des 

Anim aux, des Individus mgles & des Individus 

femelles. C e u x - c i  font pourvus de piftil î ceux-là, 

des étam ines ( 2 ) . .  

V o i c i  ce q u ’ on fait de m o in s  d o u te u x  fur la  

gé n é ra tio n  des Plantes.  

L o r s q u ’ o n  retranche les étam ines , la grain e  

dem eu re in fécond e.  

L à  même chofe arrive lorfqu’un Individu 
pourvu de piftil, n’a pas dans fon voiiinage un 

Individu pourvu d’étamines ( 3 ).

(  2 )  f t  Quelquefois il fe rencontre fur le même Individu 

des fleurs hermaphrodites &  des fleurs femelles : mais il ar

rive fouvent que dans les fleurs hermaphrodites, les étamines 

&  les piftils ne parviennent pas en même temps ;\ la perfection 

requife; &  ceci rend le concours des autres fleurs néceflaire 

à la fécondation. A la v é r ité , il eft ici une forte de luxe que 

la  Nature fe permet dans certains c a s , puifquc dans d’autres 

Efpeces du même genre , les fleurs hermaphrodites fuffiroienfc 

feules à h  fécondation. Confultez fur les parties fexuelles des 

Plantes, le Chap. I X  de la Part. III.

( 3 )  f f  Upe pratique très - ancienne dans le L e v a n t, rap

portée par divers Voyageurs , auroit dû conduire beaucoup 

plutôt nos Botaniftes modernes à la belle.découverte du fexe 

des Plantes. On fait que le Palmier eft de la famille des 

Plantes diftinguées de fe x e , ou chez lefquelles il eft dçs In d r
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vidus m âles &  des Individus fem elles. La datte ou le  fr u it  

du P a lm ier eft la principale  n ourriture des habitans de quel

ques Contrées du Levan t : il leur im porte donc infin im ent 

que les Palm iers fru & ifie n t beaucoup. Dans cette vue les gens 

de la  Cam pagne vo n t r a m ailer les fleurs qui naiffent fur les 

Palm iers mâles j ils les attachent aux branches des Palm iers 

fem elles ou en fecouent les pouiïieres fur les grappes de ces 

derniers ; &  ils a {furent que cette petite m anipulation eft tou

jo u rs fu iv ie  d ’une fructification  plus abondante. De fim ples 

P ayfans de l ’A fie connoifloient donc l ’ influence des pouffieres 

des étamines , bien des fiecles avant nos G e o f f & o v  , nos 

J u s s i e u  &  nos L i n n é  ; &  bien des fiecles avant nos G l e -  

d i t s c h  &  nos D u h a m e l ,  ils fécondoient artificiellem ent 

les fru its d u 'P a lm ie r.

Je viens de nommer le célébré G l e d i t s c h  : il s’ eft beau

coup occupé de la fécondation des Plantes , &  s’eft princi

palement attaché â prouver la réalité des fexes , &  la nécef- 

fité de leur concours. Il rapporte à ce fujet des e x p é r ie n c e s  

curieufes, qui ne différent pourtant de celles des Payfans du 

L e v an t, qu’en ce qu’elles ont été faites avec plus d’intelli

gence , &  dans des vues philofophiques, auxquelles des Hom

mes greffiers ne fauroient atteindre. Il y  avoit dans le Jardin 

Eoyal de B erlin, lin très-beau Palmier fem elle, âgé de qua

tre-v in g ts  a n s ,  qui avoit toujours [été fèérile , parce qu’il 

11’avoit jamais eu dans fon voifinage de Palmier mâle. Mais 

il y  en avoit un à Leipfig , qui fleurifloit tons les ans. Notre 

ingénieux Botanifte entreprit de féconder le Palmier de B e r lin  

avec les poufïïeres du Palmier de Leipfig , qui lui avoient été 

envoyées par la Pofte. Il les répandit fur les grappes du 

Palmier fem elle , &  il obtint ainfi des dattes très-b ien  con

ditionnées , qui lui donnèrent l ’année fnivante de petite Pal

miers. Cette expérience ayant été répétée &  affez variée les 

années Suivantes, fut couronnée des mêmes fuccès. Il n’eft 

pas même néceîfaire pour la réuflite de l ’opération , que 1 e t
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pouffieres foient fraîches , des poufîieres xin peu anciennes n en 

font pas moins prolifiques.
i

Je ferai remarquer à cctte occafion , qu’entre les différentes 

Efpeces de Palm iers, il en eft une dont les Individus femelles 

portent des fleurs ^crm aphrodites, mais dans lefquelles les 

parties mafculines font inhabiles à la génération. Les Individus 

femelles de cette Efpece ont donc befoin pour propager , du 

concours des Individus mâles.

Dans le Palmier de l ’Efpece -̂ a plus comm une, il fe ren

contre fo u ve n t, au contraire , des fleurs mâles prolifiques, 

difféminées parmi les fleurs fem elles, &  qui opèrent la fécon

dation de celles-ci. Le Chanvre qui eft diftingué de fexes 

comme le P alm ier, offre la même particularité , &  fans doute 

qu’elle fe rencontre dans bien d’autres Efpeces où la diftiudion 

<de fexe s’obferve.

Les fleurs du Palmier fem elle , qui n’ ont point été fécon

dées, nouent bien leur fruit ; mais ce fruit refte toujours 

très - p e tit, &  le germe ne parvient point à s’y  développer.

Il eft auffi dans l ’Efpece du T h éréb in th e , &  dans celle du 

Piftachier , des Individus mâles &  des Individus femelles ; 

&  on a prouvé par des expériences déeifives , que le concours 

de ces deux fortes d’individus eft nécefl'aire à la propagation 

de ces Efpeces. Un Thérébinthe femelle fleuriffoit tous les 

ans dans un Jardin de la rue St. Jacques à Paris, &  ne 

donnoit jamais de femences fécondes. Meilleurs D u h a m e l  

&  d e  J u s s i e u  , imaginèrent de le féconder en plaçant au

près de lui un Piftachier mâle , fort chargé de fleurs. L ’ex

périence réuflît à fouhait, &  le Thérébinthe devint fécond. 

Mai® un Piftachier femelle qui avoit vécu jufqu’alors dans le 

voifinage du Piftachier m â le ,  ceffa de porter des fruits capa
bles germ er.



C O N T E  M  ?  I  A  T  I  0  N

Tandis que les Palmiers mâles font en p le in e -fle u r , iis 

font fans ceffe environnés d un rouge de pouflieres que les 

Zéphirs tranfportent fur les fleurs des Palmiers femelles , &  

q u i‘ les fécondent. Quand les Poëtes, d’une touche délicate 

&  gracieufe, nous ont peint les chaftes amours de l'aimable 

Zéphir &  de la brillante F lo re , foupçonnoient-ils que cette 

charmante fiftion fût la Nature elle - môme ?

Les. vents ne fönt pas les feuls miniftres des amours des 

Plantes: une multitude d’Infeétes ailés s’acquittent du même 

office. E n  volant d’une Plante à une autre, ils tranfportent 

de l ’une à l ’autre les pouflieres vivifiantes qui fe font atta

chées à différentes parties de leur corps , &  operent ainfi 

une fécondation artificielle, femblable à celîe qu’opèrent Ici 

Levantins. T e l eft encore le fecret de cette fameufe caprifi-, 

cation , aufli ancienne dans le Levant que la fécondation ar

tificielle des. Palmiers.^ Deux fortes de Figuiers croilfent dans 

l ’A rchipel, des Figuiers m âles, nommés Figuiersfauvages ou 

Capri figuier s , &  des Figuiers femelles , appelles Figuiers do- 

meftiques. Dans les fruits fauvages du Caprifiguier s’clevent 

des efpeces de Moucherons que les gens de la. Campagne ont 

grand foin de tranfporter dans le  temps de la fleuraifon fur 

les Figuiers dom elliqnes, &  par cette opération ils obtien-, 

lient des récoltes de lignes , beaucoup plus abondantes, &  

des figues beaucoup plus groffes &  d’ un meilleur goût. On 

devine bien le petit myftere de cette pratique : les pouflieres 

dont les Moucherons fe font chargés , fécondent les figues 

domeftiques &  operent ainfi la multiplication &  le perfection

nement de ces frtû is, fi néceftaircs à la  fabfiltance des H abi-. 

tans de l ’Archipel.

Au re fte , les Botaniftes diftinguent les fleurs en complètes 

&  en iricv'nplétes. Les premieres fout ces fleurs trcv.aapbrodites 

qui réuuiiTent les parties propres aux deux fexes. Le Lys , la 

Tulipe , le Pécher , le CerHUr , & c. portent des fleurs her

maphrodites ou des fleurs pourvues à la fois de piftils &  d’é -
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L e piftil eft toujours difpofé de maniéré à 

recevoir la pouffiere des étamines (4)*

S o n  fommet eft percé de trous proportionnés 

au diametre des grains de cette pouffiere, &  

fon intérieur eft partagé en plufieurs canaux 

ou trompes, dont le diametre diminue à mefure 

qu’elles approchent du fond. A la bafe du piftil 

eft placée la graine.

C h a q u e  grain de la poufïiere des étamines

tamines. D’autres E fpeces, telles que le M elon , le Chanvre, 

le N o y e r , le Noifettier , & c. portent des fleurs incomplètes 

ou dont les unes n’ont que le p if t i l , &  les autres les éta„ 

mines. 11 y  a donc en général de trois fortes de fleurs , des 

mâles , des femelles &  des hermaphrodites. Ces dernieres font 

le j plus communes.

( 4 )  f t  II arrive fouvent que dans les fleurs hermaphrô- 

dîtes , les. parties fexuelles ont une difpofition qui paroît 

d’abord choquer le vœu de la Nature ou s’oppofer à la fécon

dation. Tantôt le piftil eft plus élevé que le fommet des éta

mines ; tantôt la fleur , inclinée en en-bas, ne permettroit pas 

aux pouffieres de tomber fur le piftil : mais dans le pre

mier c a s , la véficule qui renferme la poulfiere fécondante, la 

lance avec force jufqu’au piftil , ou bien celui - ci fe courbe 

pour atteindre à la véficule. Dans le fécond cas, la fleur fe 

releve au temps de la fécondation , &  le piftil reçoit ainfi 

la pouflîere qui doit féconder les graines. Dans les fleurs en 

grappes ou en épis, les fleurs inférieures font fécondées par 
les Supérieures, & c.



3 H  C O N T E M P L A T I O N

eft une boîte où nage dans une efpece de vapeur  
très-déliée, une multitude innombrable d’autres  
grains d’une petiteife extrême.

C e t t e  boîte s’ouvre à l’h um idité , & laiflV 
échapper le petit nuage chargé de globules o u  
de grains.

L e  rétréciflement des trompes indique que 
les globules contenans n’atteignent pas au fond  
du piftil , mais les globules ou grains contemtf 
font mis en liberté par l’adtion de l’humidité 
qui abreuve la trom p e, & qui ouvrant la petite 
boîte où ils font renfermés , leur permet ainiî 
de pénétrer jufqu’à l’ovaire (  ) ) .

( O  f t  C ’eft principalement au célébré N e e d h a m , que 
nous devons ces découvertes , fi propres à nous faire juger 

de l ’art qui brille jufques dans les plus petites productions 

de la Nature. Cette pouffiere des.flcurs , que le vulgaire prend 

pour un amas de grains informes , &  que T o u r n e f o r t  , 

ce grand Législateur en Botanique , prenoit’ pour un excré

ment de la Plante, eft réellement un affemblage de petits 

corps très - réguliers &  très - organifés , qui tiennent par un 

pédicule propre à l ’intérieur de la capfule de l ’étam ine, &  

qui renferment une multitude de corpufculcs incomparable

ment plus p etits, qui font lancés vers l ’ovaire dans l ’inftant 

de, la fécondation. Ces corpufcules nagent dans une forte de 

vapeur éthérée qui eft probablement le principe fécondant.

L ’Obfervateur Aaglois avoit conjecturé, que ces corpufculcs



S oien t autant de Germes de la Plante , qni , portés dans 

l ’ ova ire , y  prenoient leurs premiers accroiffemens. Mais il 

eft des preuves décifives de la préexiftence des Germes à la 

fécondation dans le regne végétal , comme dans le regne 

animal. J ’y  toucherai ailleurs.

Notre ingénieux Obfervateur, dont je crayonnois dans moil 

texte la découverte , croyoit encore s’être affuré que certains 

mamelons qu’on obferve à la tête ou au jligmate du p ift il,  

etoient percés d’un trou proportionné à la groifeur d’un grain 

de la poulfiere, &  qu’à ce trou répondoit un canal très-délié 

en forme d’entonnoir , dont l ’extrémité aboutifloit à l ’ovaire. 

E t comme il avoit obfervé avec une agréable furprife , que 

lorfqu’il humeftoit légèrement un grain de la pouffiere, il 

s’ouvroit à l ’inftant par un mouvement de re p o r t , &  pro-, 

jettoit auffi-tôt la vapeur éthérée chargée de fes corpufcules, 

il en avoit conclu, que le rétrécilfement des trompes du piftil 

ne permettant pas aux grains de la pouffiere de parvenir 

jufqu’à l ’ovaire , ce n’étoit pas ces grains eux-m êm es qui 

«péroient la fécondation ; mais qu’elle étoit opérée par le  

nuage qui s’en échappoit dès que l ’humidité qui abreuve la 

trompe avoit procuré l ’ouverture de la petite boîte ou d’un 

grain de la pouffiere.

L ’habile Naturalifte nous repréfente les canaux ou trompes 

du piftil comme fi déliés , qu’ils 11e peuvent être bien vus 

qu’à l ’aide d'un bo i mierofeope. Il les compare à des poils. 

J ’avois cru long-[temps à l ’ exiftence de ces trompes microfco- 

piques , &  à celle des petits trous des mamelons dont le 

ftigmate eft garni. Mais je n’en fentois pas moins les diffi

cultés fans nombre que préfentoit l ’intromiffion de la pouf

fiere dans ces trous, &  leur route dans le canal fi étroit 

&  fouvent fi lo n g , qui doit les approcher plus ou moins de 

l ’ovaire. Ces difficultés ne me paroiffoient pas entièrement 

applanies par la découverte de la vapeur éthérée , &  des 

corpufcules infiniment petits- qui nagent. Mais uu large en-
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C H A P I T R E  V I I I .

M ultiplication par rejettons

i - i  E s Végétaux multiplient par rejettons. Ils 
pouflent des environs de la racine plusieurs 
jets, qui deviennent eux - mêmes des Plantes * 

&  propagent ainfi l’Efpece.

L e s  branches & les plus petits rameaux peu

vent encore être regardés comme de véritables 
Plantes , entées, pour ainfi dire , fur la Plante 

principale, & qui font corps avec elle.

L e s  Germes répandus dans l’intérieur de las 

Plante, s’y développent fans fécondation fen- 

iïbie , &  gagnent la furface de l’écorce. Ils s’y

toimoir que j ’ai apperqu dans le piftil de quelques Efpeces v 

&  très - différent des trompes microfcopiques de M . N e e d h a m  , 

a fait difparoîtrc à mes yeux toutes les difficultés. Les trois 

lobes de la tête dn piftil que notre Obfervateur croyoit ne 

lcttjfer aucune ouverture enti 'eux , font en quelque forte , les 

levres d’une grande bouche qui s’otivre dans le temps de la 

fécondation. C ’eft ce que j ’a i'ex p o fé  en détail dans un antre 

étfrit.

montrent
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montrent fous la forme d’un petit corps oblong 
& arrondi, compofé de plufieurs pieces arran

gées fort proprement, & façonnées en maniers 
de tuyau , de coquilles , d’écailles , &c. Ce petit 
corps eft le bouton, qui renferme , comme la 
graine, fous plufieurs enveloppes , la jeune 
Plante , dont toutes les parties font repliées 
avec beaucoup d’art.

L a petite tyge poüfle à foil extrémité fupé-» 
rieure un femblable bouton. Ce bouton éclôt 
&  produit une fécondé tige* entée fur la pre

miere, & qui la prolonge. Cette nouvelle tige 
en produit une troifieme î celle-ci* une quatrieme3 

& ainfi fuocellivement. Parvenu enfin à fon 
parfait accroiffement , l’Arbre fe trouve donc 

compofé d’une fuite de petits Arbres, mis bouc 

à bout. Il en va de même des brandies & des 
rameaux j & tout cela n’a que la même v ie , &  
ne forme qu’un feul Tout organique.

L es Plantes à oignon pouffent au lieu de rejet-» 

tons, des cayeux. L ’oignon, formé de plufieurs 
membranes ou de plufieurs écailles pofées les 

unes fur les autres , renferme comme la graine: 

&  le bouton , une Plante en raccourci. Le 

cayeu eft un petit oignon qui pouife fur les 

côtés de l’oignon principal > & qui eft deftiné 
Tome L Y
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à lui fuccéder ou à le remplacer. Quelquefois 
ce remplacement fe fait avec une promptitude 

& des circonftances qui furprennent. Pendant 
que l’oignon principal fe confum e, le cayeu 
grofllt & s’étend , & bientôt il devient oignon 
principal ( i  ).

O n  peut regarder l’oignon comme une efpece 
de terre , qui s’épuife pour fournir à la jeune 
Plante des fucs convenables. On peut encore 
l’envifager comme un placenta , qui filtre &  

prépare le fuc nourricier.

L es feuilles de quelques Plantes herbacées 

compofent des ma (fes r ihé!ique* «ifez co m p ares, 

qui femblent faire l’office d’un oignon.

(  i  )  t t  Lorfque la T ulipe pouffe au Printem ps, on voit 

la tige fortir du centre &  de la pointe de l ’oignon. M ais 

quand on arrache en Eté l ’oignon, on eft bien furpris du 

déplacement fingulier de la tig e , &  on ne comprend pas com

ment il a pu fe faire. Cette tige , qui fortoit auparavant dix 

cœur Je l ’oigno:i , fe trouve appliquée à fon extérieur, &  

fcmble partir immédiatement de la racine. I l a fallu un pen 

d’at ention pour percer ce petit m yftere. La chofe eft pour- 

lant fort fim ple, &  fe réduit à une fubftitution clandeftine 

qu'en ne devine pas d’abord. L ’ oignon d’où la tige fort au 

Printem ps, n’e:t point c ni qu’on arrache en Eté. Un autre 

oignon fuccede au premier qui a péri p e u - à -p e u , &  c’eft 

contre ie nouvel oignon que la tige fe trouve alors appli* 

•quee.
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L a pomme du Chou s’épuife & fe confume 
pour fournir au développement de Ja petite tige 
qu’elle renferme. Placez une de ces pommes 

fur un vafe plein d’eau ; elle vous offrira les 
mêmes phénomènes qu’un oignon de fleur.

C H A P I T R E  I X .

M ultiplication de bouture s &  la greffe.

Ï » j£ s  branches que certains Arbres Jailïenfi 
pendre Vers la Terre , y  prennent racine, &  
deviennent elles-mêmes des Arbres ( î ).

L ’ i n d u s t r i e  humaine étend beaucoup cette 

efpece de multiplication. D ’une feule branche, 
d’une feule racine qu’elle partage en plufieurs 
parties , elle fait autant de Plantes individu

elles. Que dis - je ! du moindre brin , d’une feule

( I ) t t  De ce nombre eft l ’énorme Baobab du Sénégal 

dont le tronc a jufqu’à foixante &  quinze ou quatre-vingts 

pieds de circonférence, &  dont les maîtreflfes branches, qui 

en ont plus de foixante de longueur , s’inclinant de plus ens 

plus vers la terre- par leur propre poids , y  prennent enfin 

racine. C’eft de la forte , que d’un feul Baobab i l  naît a« 

bout de quelques fiecles une forêt.

Y  2, -



feuille, elle fait un Arbre ( 2 ) .  Telle eft la 
multiplication de bouture.

L es organes elfentiels à la vie , étant répandus 

dans tous le corps du S u je t, la bouture qu’on 

en détache, &  que l’on plante en terre , peut 

faire par elle - même de nouvelles productions : 

elle a tout ce qui eft nécelfaire au développe

m ent des radicules &  des bourgeons. C ’eft ainfi 

qu’une fimple feuille pouffe des racines &  végété 

par fes propres forces.

I l  eft une autre forte de multiplication très- 

remarquable , qui confifte à planter une ou plu- 

fieurs boutures , non dans la terre, mais dans 

le tronc ou dans les branches d’un Arbre vivant. 

C ’eft la greffe , dont la premiere idée eft due 

peut-être à l’union accidentelle de deux brancheà 

o u  de deux fruits.

L a  caufe prochaine de l’union de la greife 

avec fon Sujet eft dans l’abouchement des vaif-

( a )  f f  J ’ai vu des feuilles de Chou &  de H aricot, dont 

le  pédicule étoit plongé dans l ’eau , y  pouffer un grand nom

bre de racines &  de radicules , &  végéter ainfi comme des 

Plantes completes. A g r i c o l a  avoit raconté bien d’autrçs pre

stiges de ce genre ; mais qu’on regrette qu’il kn’ayent ps*s été vus 

par l,es yeux; 4 ’ua Philofaphe.

3 4 0  C O N T E M P L A T I O N
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féaux féveux de l’une & de l’autre, & eet abou
chement dépend en dernier reffort du rapport 
des calibres , &  fur-tout de celui des tiffus & 

des liqueurs.

A l’aide de la greffe, le Jardinier oblige le 
Sauvageon à donner les plus beaux fruits. Par 
cet art ingénieux , il rajeunit les Arbres , &  

cueille fur PAmandier la Prune , &  fur le Frêne 

la Poire.

L a  filtration &  la préparation des fucs du 
Sujet par les vaiffeaux de la greffe , donnent 

naiffance à ces productions. Le bourlet qui fe 

forme toujours à Pinfertion, & qui eft compose 

de l’entrelacement d’un nombre prodigieux de 

fibres, eft un des principaux inftrumens de 

ces préparations ( 3 ). L ’analogie plus ou moins

C 3 )  tt Cette idée fur le principal ufage du bourlet dont il 

s’a g it, a un grand air de vraisemblance ; &  l ’illuftre D u h a m e l  , 

qui a tant enrichi la Phyfique des Plante*, y  infifte beaucoup. 

Ce bourlet feroit ainfi une forte de glande végétale, qui fit- 

treroit les fucs propres à la greffe. Mais j ’ai tenté une expé

rience qui ne femble pas favorable à cette idée : j ’ai fait tirer 

au Sujet une teinture d’en cre , &  cette teinture a paffé au 

travers du bourlet jufques dans la greffe, fans altération fen- 

fible. Au re fte , c’cft du prolongement des vaiffeaux du Sujet 

&  de ceux de la greffe, que naît p e u -à -p e u  le bourlet qui 

le  form e à l ’infertion. Ces vaiffeaux vont à la rencontre le s

Y  J
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parfaite des fucs propres au Sujet avec ceux 
qui font propres à la greffe , favorife plus ou 

moins le développement dë celle - ci. Le rap
port plus ou moins prochain entre le temps 

ou le Sujet eft en fe v e , & celui où la greffe 
£ coutume d’y  être , contribue auflï plus ou 

jnoins à la réuflîte de l’opération,

f f i f c s - .v v :  ..... ,■

C H A P I T R E  X .

Régénération des Végétaux,

! j  E corps de la Plante eft dans un travail 

continuel (  I ) .  Toujours il tend à produire »

tins des autres , changent fans celfe de diredtion t &  s'abou

chent en une infinité de points.

(  I )  f f  Prenez ceci au pied de la lettre. Les boutons qui 

ont éclos en E t é , perfectionnent lentement leur fruit pendant 

les jours les plus froids de l'Automne , &  même pendant 

l ’H iver. Remarquez quç les branches des Arbres ne fe deflfé- 

çhent point ou ne maigri (Ten t point pendant les plus grands 

froids. Elles reçoivent donc alors affez de feve pour les main

tenir ou à -p e u -p r è s  dans l ’état où la belle faifon les a laiffées. 

Cette feve n’eft pas abfolument oifive dans les boutons ; elle 

l i ’y  abonde pas , il eft v r a i , comme au Printem ps, &  fon 

mouvement eft fort ralenti : mais ce ralentiffement même 

ÿeufc être utile au perfectionnement des boutons &  de la petite
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tantôt une écorce, tantôt un bouton , tantôt 

une racine, &c. Faites une plaie à  un Arbre \ 

elle fe cicarrifera. Un bourlet verdâtre fe mon
trera bientôt au haut de la plaie 5 puis fur les 

côtés,- &  enfin vers, le bas. Ce bourlet eft une 
nouvelle écorce , qui v.l recouvrir le bois , fans 
s’unir à lui. Donnez votre attention à ce qui fe 
palfe fur celui - ci : vous y appercevrez de petits 
mamelons ifoîés & gélatineux s de petites taches 

rougeâtres, femées ça & là que vous recon- 

noitrez pour une écorce naiifante. Une matiere 
demi-tranfparente , blanchâtre, mucilagineufe 
paroîtra foulever cette écorce. Toutes ces pro

ductions gélatineufes s’épailliront. fe prolonge

ron t, fe fortifieront, & peu-à-peu ce qui n’étoit 

d-’abord que gé atmeux , deviendra herbacée , 

cortical, ligneux. La cicatrice achèvera de fe 

form er, & rétablira la communication entre 

tous les vaiflèaux.

L e bois ne diifere pas feulement de Pécorce 
par fà denfité , il a encore des organes qu’on- 
ne trouve pas à cette derniere. Il paroît polféder 

feul des trachées ( s ) .  Lors donc qu’une nou-

Plante qu’ils renferment. La diminution confidérable de poids, 

qu’éprouvent en H iver les branches détachées de leur S u je t, 

acheve de démontrer la vérité dont il s’agit.

(  î  )  f f  Puifque je parle encore des trachées des Plantes,

Y, 4
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velle écorce fembl e fe convertir en bois, cette 
çonverfion n’eft qu’apparente. La Nature ne 
crée pas plus des trachées, qu’ elle ne crée une 
Plante toute entiere. Mais une multitude de 
fibres appellees à devenir bois , préexiftent fous 
la nouvelle écorce, & fe développent avec elle 

&  par elle, comme nous verrons le Papillon fe 

développer dans la Chenille & par la Chenille. 
Tandis que le bois n’eft encore qu’une goutte 
de mucilage , il n’eft pas moins bois que lorfque , 
transformé en colonne , il portera le poids énor

me d’un édifice.

D a ns  l’union de la greffe avec fon S u jet ,  
on voit de même une fubftance gélatineufe naîtte

je dirai un mot d’une expérience remarquable du Savant 

R e i c h e l . On fait que M a l p i g h i  avoit cru que les trachées 

jie contenaient jamais que de l'A ir , mais que G r e w  avoit 

affiué qu’elles contenoient quelquefois des liqueurs. En faifant 

tirer une infufion de bois de Fernambouc à différentes Plantes, 

foit herbacées, foit ligneufes, M r. R e i c h e l  a vu que les 

trachées admettaient l ’in fu fion , &  qu’ elles fe coloroient inté

rieurement. Cette expérience mériteroit bien d’être répétée. 

Si rObfervateur ne s’eft point trom p é, elle prouveroit que 

les traohées ont plus d’un litige.

Il y  auroit encore une autre obfervation curieufe à répéter 

fur ces vaiffeaux fp iraux, fi artiftement conftruits ; c’eft: celle 

ile ce mouvement ondulatoire que, M a l p i g h i  dit y  avoir as

p iré  en H iver,
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de l’une & de l’autre , fe répandre, fe ramifier, 

fe pelotonner dans tous deux , devenir par 
degrés herbacée , corticale , ligneufe, & former 

au-deflus de l’infertion , un bourlet qui la recou

vre entièrement.

A i n s i  tout le corps de la Plante eft garni  
intérieurement de petites fibres, de petits vaif- 

feaux invifibles, qui n’attendent pour fe déve
lopper que des circonftances favorables. Une * 
plaie , une incifion , une fimple ligature font 
de pareilles circonftances. Ces fibres font les 
elémens de couches corticales ou ligneufes , qui 

en s’étendant en tout fen s, fourniront aux ré
parations néceflaires. La plaie , l’incifion, k  liga

ture occafionnent une dérivation des fucs nour

riciers vers ces fibres invifibles , les dévelop

pent, & nous les rendent fenfibles.

Ce que ces fibres opèrent dans la régénération 
de l’écorce ou du bois, les Germes Topèrent 

dans la reproduction d’une branche ou d’un 
rejetton. Les fibres de l’écorce ou du bois ne 

fe réuniiTent pas en paquet pour compofer un 

bouton ou une branche en miniature. Cette 

branche eft déjà toute formée dans fon Germe ; 

-lie y  pofledeles élémens de toutes les couches.
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foit corticales , foit ligneufes , qu’elle offrira 
dans la fuite fous d’autres proportions. Nou& 
nous occuperons des Germes dans les Parties 
qui fuivront; nous ne faifons à préfent que le ,̂ 
effleurer.

Hin du premier Volume.
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Végétaux font encore les grands Dépur at eur s 
de P Athmofphere. 2&6

DES NOUVEAUX CHAPITRES, &c. 3**

S I X I E M E  P A R T I E .

C H A P I T R E  I I I .

N o t 2. 1. Différentes confédérations fu r  la nourri
ture des [Hantes. Expériences qui démontrent 
qu'il n'entre que fort peu de terre végétale 
dans cette nourriture. Réflexions fu r  la vé
gétation des Plantes dans Peau pure. Obfer~ 
valions qui prouvent que chaque Efpece de 
Plante ne fe  nourrit pas di fucs qui lui font 
appropriés. Moyens dont la Nature fe fert 
pour ajfimiler la même nourriture a diffe
rentes Efpeces de Plantes. 293

N o t e  2. Autres confidérations fu r  Pajjimilatiou 
des fucs nourriciers dans les Plantes. Précis 
de diverfes expériences fu r la végétation des 
Plantes dans la Moujfe , &  dans d ’autres 
matieres que la terre. Réflexions fu r  P igno
rance profonde o h  nous fommes encore des 
myfleres de la végétation. 29g



I N D I C A T I O N

NOTE 3* Expérience pour déterminer l'endroit dei 
racines -par lequel le fuc nourricier s'introduit 
dans le corps de la Plante. Page 299

N o t e  5» Sur la route de la feve dans l'intérieur 
de la Plante. 300

N o t e  6 . Réflexions fur ce qUi conßittie la puif- 
fance vitale dans les Plantes. 501

N o t e  7* Ré fuit at s de différentes expériences fur la 
tranfpiration des riantes. 303

N o t e  8- Obfervations fur Vanatomie des feuilles 
des Plantes. 304

N o t e  9. Remarques fur la rofée. 307
N o t e  10. De la dijiribution fymmétrique des 

feuilles autour de la tige &  des branches, 
£5? fur la caufe finale de cette dijiribution.

3 0 &

At0 TE IT. Expérience qui firouve combien là fur- 
face inférieure des feuilles des Arbres eji plus 
propre à pomper l humidité que la furface op- 
pofée. 3 1 0

N o t e  1 2 .  Confdérations fur les ufages des glandes 
corticales des feuilles des Plantes , £5? fur les 
ufages des feuilles en général. Ibid.

C H A P I T R E  I V .

N o t e  i . Des mouvemens en apparence fpontanés 
des tiges &  des feuilles. Circonjhnces remar
quables dans lefqüellss ils ne iaijfcnt pas de 
s'exécuter. 3 * S

N o t e  2 . De la méchanique fecrete qui préfide au 
jeu des tiges &  des feuilles* 316



DES N O U V E A U X  C H A P IT R E S, &c. 363 

C H A P I T R E  V.

N o t e  i. De la fameufi quejlion fi la fiv e  circule 
dans les liantes comme le fimg dans les Ani- 
maux. Page 317

N o  Te 2 . Effet de la chaleur fur le développement 
des boutons qui y font feuls expofés. 3 ' 9

N o t e  3. Expériences qui prouvent qüe la fur face 
inférieure des feuilles efi moins propre à ré- 
fijier û l action directe du Soleil, que la fur- 
face fupérieure. Caufe de cette difference. 3 2 2

C H A P I T R E  V I .

N o t e  i .  Réfultats de Panalyfe chymique de U 
farine de Froment. 323

N o t e  2  Sur les lobes &  fur les feuilles féminales 
&  leurs ufages. Ibid.

C H A P I T R E  V I I .

N o t e  2. Fleurs hermaphrodites, &  fleurs fe
melles qui fe rencontrent à la fois fur le même 
individu. 3 2 9

N o t e  3. De la fécondation artificielle des Pal
miers des Thérébinthes. Réflexions à ce 

fujet. De la caprification. Différentes fortes de 
fleurs. %. Ibid.

NOTE 4 . DifpofitibqsJfojptfCttlieres des parties 
fexuelles des Ç jm J& qu i femblent choquer\ le 
vœu de la ^Rature Tw^ens qui y remédient.

333
N o t e  s- Rapports de la flruBure des parties 

fexuelles à la fécondation. 334.



C H A P I T R E  V I I I .

N o t e  i . Singularité de l'oignon de la Tulipe,
Page 338

C H A P I T R E  I X .

N o t e  I.  Le Baobab du Sénégal. 3 3 9

N o t e  2 . Feuilles qui poujjoient des racines. 340 
N o t e  3 - Remarque fur le principal ufage du 

hour let qui Je forme à l'infprtion de la greffe 
avec fon fit jet. 3 4 1

C H A P I T R E  X.

N o t e  i .  Que la feve efl dans un travail conti- 
v miel, même en Hiver. 342

N o t e  2 . Qbfervation qui prouve que les trachées 
des Plantes contiennent quelquefois des li
queurs. 344

364 I  N D I C A T  I O N , &c .

Fin de la Table.










